COMPTES RENDUS 


DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 5 DÉCEMBRE 1900, 


PRÉSIDENCE DE M. Maurice LÉVY, 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le PRÉSIDENT, prenant la parole à propos de l’annonce de la mort de 
notre regretté Correspondant M. Olher, s'exprime comme il suit : 


« L’annonce de la mort de notre illustre Correspondant, M. le pro- 
fesseur Ollier, ne m’est parvenue lundi dernier qu'après notre séance 
publique. Je n’ai pu la faire connaître qu’au Comité secret. Je tiens à dire 
aujourd’hui, en séance publique, combien l’Académie se sent touchée par 
la perte de cet éminent chirurgien, l’un des maîtres de la Science contem- 
poraine et l’un de ses maitres les plus bienfaisants. On sait, en effet, que le 
but suprême visé par Ollier, soit comme physiologiste expérimental, soit 
comme clinicien, a été le développement de plus en plus grand de Ja 
Chirurgie conservatrice. C’est à ce but qu'ont tendu ses travaux si nom- 
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breux et si variès, poursuivis pendant près d’un demi-siècle, sur la régéné- 
ration des os et de leurs surfaces articulaires. 

» Un si noble effort ne pouvait pas rester infructueux. Il a été couronné 
de succès et il assure au professeur Ollier, non seulement un nom glorieux 
dans la Science, mais aussi une place parmi les bienfaiteurs de l’huma- 
nité. » 


M. le Mainisrre pe L'INsrrucrTION PUBLIQUE ET DES BEAux-ARrTs adresse 
l’ampliation du Décret par lequel le Président de la République approuve 
Ï Ï q 
l'élection de Sir Joseph Hooker comme Associé étranger, en remplacement 
de M. Bunsen, décédé. 
» 


M. le Minisrre pe L'ENSTRUCTION PUBLIQUE ET DES BEAux-ArrTs adresse 
l'ampliation du Décret par lequel le Président de la République approuve 
l'élection de M. Haller comme Membre de l’Académie, dans la Section de 
Chimie. 


Il est donné lecture de ce Décret. 


M. Hazver, sur l'invitation de M. le Président, prend place parmi ses 
Confrères. 


CHIMIE MINÉRALE. — Étude du carbure de samarium. Note de 
M. Henrr Morssax. 


« L’oxyde de samarium, Sa? 0, de couleur blanche, que nous avons uti- 
lisé dans ces recherches, nous a été remis, d’une part par M. Demarçay, 
et d’autre part par MM. Chenal et Douilhet auxquels nous adressons tous 
nos remerciments. 

» Préparation du carbure de samarium. — Nous avons fait un mélange 
de 200%: d'oxyde de samarium Sa? 0°, et de 20 de charbon de sucre réduit 
en poudre fine que l’on agglomère par pression. En employant le dispositif 
que nous avons décrit précédemment, on obtient au four électrique, après 
une chauffe de quatre minutes, avec un courant de 900 ampères sous 
45 volts, un culot de carbure fondu de 1508. 
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» Propriétes. — Le carbure de samarium possède un éclat plus métallique 
que les carbures de néodyme et de praséodyme. De petits fragments, exa- 
minés au microscope, étaient lransparents, colorés en jaune, et quelques 
parcelles présentaient des fragments hexagonaux bien nets. Sa densité 
était de 5,86. 

» Ce composé est irréductible par l'hydrogène à rooo°. Légèrement 
chauffé, il devient incandescent dans un courant de fluor ou de chlore, 
en produisant les composés correspondants. Le brome et l’iode l’attaquent 
vers le rouge sombre. 

» Dans un courant d'oxygène à 400°, il brûle complètement, s’il est en 
fragments assez petits, en laissant un oxyde d’un blanc jaunâtre. Le soufre 
l'attaque de même, mais à une température beaucoup plus élevée. 

» Ce carbure est décomposable par l’eau froide, comme les carbures 
métalliques de la même série, que nous avons déjà décrits. Il fournit alors 
des carbures liquides et solides, et un dégagement gazeux qui nous a donné 
à l'analyse les chiffres suivants : 


PAGE CIE REMONTER DR Re 70, ! TT 2 
Carbures éthyléniques.........:........ 7,6 8,r 
Hydrogène et carbures forméniques...... 29,9 20,7 


» Les carbures d'hydrogène dégagés par le carbure de samarium au 
contact de l’eau, présentent comme composition une grande analogie avec 
les gaz fournis par le carbure d'yttrium. Ce dernier produisait, en effet, 
71,7 à 71,8 d’acétylène, tandis que le carbure de cérium en donnait de 
78,47 à 80 pour 100. 

» Les acides, tels que l'acide sulfurique bouillant, sont réduits par le 
carbure de samarium; lorsque ces acides contiennent de l’eau, la décom- 
position est d’autant plus violente que la quantité d’eau est plus grande. 

»_L’hydrogène sulfuré attaque au rouge le carbure de samarium sans 
incandescence et avec formation de sulfure. 

». Le gaz acide chlorhydrique réagit sur ce carbure au rouge sombre, 
l’incandescence est très vive. Le produit noir qui en résulte occupe, après 
la réaction, un volume beaucoup plus grand que le carbure primitif. Cette 
substance, jetée dans l’eau froide, donne une solution incolore et un pré- 
cipité d'oxyde sans dégagement gazeux. 


» Analyse. — L'analyse du carbure de samarium a été faite par les mèmes procé- 
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dés que celle des carbures de néodyme et de praséodyme; elle nous a donné les résul- 
tats suivants (!): 


S Théorie 

Pour 100. :}, “es ds 4. pour Sa C?. 
Samarium............ 85,80 85,90 . 85,98 - 86,65. 86,20 
GAFbonc arme, 1990 13,46 » » 13,79 


» Conclusions. — L’oxyde de samarium fournit facilement, en présence 
du carbone et à la température du four électrique, un carbure cristallisé 
de formule Sa C? dont la composition est comparable à celle des carbures 
de cérium, de lanthane, de néodyme et de praséodyme. Ce carbure décom- 
pose l’eau froide comme les carbures alcalino-terreux, en fournissant un 
mélange complexe d'hydrocarbures, très riche en acétylène. 

» La décomposition par l’eau du carbure de samarium rapproche bien 
le métal de l’yttrium et l’éloigne du groupe des terres rares du cérium. » 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète 1900 b (Borrelly-Brooks) faites 
au grand équatorial de l'observatoire de Bordeaux; par MM. G. Raver 
et À. Férauwp. 


ComèTE 1900 b. 


Temps sidéral 


Dates. de 
1990. Etoiles. Bordeaux. Aa comète. A® comète. Observateurs. 
SR ar. (BTS NE Lo ST US SR 
Se MERE 2 23.52.17,06,h- 3,13,16 +-2.59,29 G. Rayet 
ES N ERUOR 3 22.59,16,00 — 0.24,08 —1.56,73 G. Rayet 
NSP 4 29. 12.80,20 01072810 -+0.45,53 G. Rayet 
TS 5 22.43.11,80 + 4.50,06 —{,.20,10 G. Rayet 
NO Re 6 21.43.28,21  — 2. 7,46 —6.17,85 G. Rayet 
RENE A 7 0.37.40,85 ,  — 2. 7,19 +8.59,1b G. Rayet 
DURÉE 8 23.21. 7,954  — 0.44,90 +5.58,55 G. Rayet 
PRET 9 22.52.44,32  — 5:38,07 —1.18,56 G. Rayet 


(:) Nous avons pris 150 comme poids atomique du samarium: 
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Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1900,0. 


Ascension Réduction Distance Réduction 
droite au polaire au 
Étoiles. Catalogue et autorité. moyenne. jour. moyenne. jour. 
h in s 8 e ’ " ” 
| CA CG-2 Razan 240 ee ee nn ae. 14. 4. 8,86 —3,84 14.57.10,0 +1,85 
1 = o_ SAC. hris- 
2... 3[B.-B., VI. + 699-754. — A.-G.-Z, Chris | PE fon La: 86 
1 DORE HS pv: De ete base 
3... :D:-M;}-568%992 (27: 9,2)... 0.0.7, fL-08 17 ILES EURE +3,28 
4... 92.-H, Petite Ourse. — Newcomb, Cat. 
; fond. 9512276: see JUSTE RE | RS DER cb 


Era STE 2165. AS AS 3284. 24 PS se van dla BatBser 48,76 


A..-G.=Z2., Christiania 2215].......... 
D. «2 [Fédor: a560- — Groomb., 2181. — 
Rad, 3312. — Paris, 18594. — A.G.Z. 
Chrisuania 122301 RM EUN FOR MON 
7... +[A.-0,, 15143. — A. G. Z. Christiania, | 


14.58.23,76 —2,31 24. 7.40,9 +4,95 


DANONE GT demibé: BEN DAT SON EE Or EE ET AS LEEN RTL 
8 que 15143. — À. G. Z. Christiania, } OM AS RGO ÉAAUANS IANCIOLANTEN 25.94 
na) EU Doit AE AD NP TETE \ 
D OR GAZ Christiane, 2440.44 vue dose 15.10.42,00 —2,44  24.19.26,5 +5,08 
Positions apparentes de la comète 1900.b. 
Temps moyen Ascension Distance 
Dates. de droite Log. fact, polaire Log. fact. 
1900. Bordeaux. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. 
Hem :E h m . , “ 
SEINE APE 10.19. 6,1 13.53.31,47 +0,154 19. 1.22,2 —0,660 
SOLE. UE 11.19.19,3  14.26.34,77  +1,868 20.052,50 ,1 —0,836 
Oct. Ladators 10.10 001 MOD 920 T +T,960 21.49 —0,765 
FD ro 8.36.50,3 14.50.28,77 +1,993 23.40.59,4 : : —0,657 
PSE 8.59.35,0 14.53.23,88  <+1,966 23.52.20,8  —0,716 
VO RE 7.02. 9,4 14.56.:13,99  <+-1,955 24. 1.28,0 —0,572 
F Dose ele 10:30. 9,91. 15.12.13,96. 1,782 24.14.45,8  —0o,859 
, 1 RRELUSEE 9" 9:93,2 01115103.35,64 471,928 24.16.45,5 * 6,766 
| DO 8.397.988, 7e 19.402 1,49: “+1,96t 24.18.13,0 —0,715 


» Si le beau temps l’avait permis, la comète aurait pu être observée 

\# encore pendant une semaine. 
» Le 25 octobre, la comète avait encore une très faible queue dirigée 
dans le sens du méridien et le noyau était toujours légèrement allongé. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Les changements de la température solare et les va- 
riations de la pluie dans les régions qui entourent l'océan Indien. Note de 
MM. Norman Lockyer et W.-J.-S. Lockyer, transmise par M. Janssen. 


« Ayant constalé que les phénomènes anormaux que présentent, depuis 
1894, les raies dilatées des taches solaires coïncident avec les irrégularités 
de la pluie dans l'Inde, nous avons été conduits à étudier une série de faits 
dont la corrélation semble pouvoir éclaircir le sujet. 

» Des recherches faites dans ce but nous pouvons, dès maintenant, 
déduire les conclusions suivantes : 

» 1° La discussion de l’origine chimique des raies des taches solaires, 
qui présentent un maximum de dilatation aux maxima et minima solaires, 
a fait constater que la température solaire s'élève considérablement au- 
dessus de la moyenne dans les années des maxima, et qu’elle tombe consi- 
dérablement au-dessous dans les années des minima. 

» 2° Les pluies tombées de 1877 à 1886 dans l'Inde (durant la S.-W. 
mousson ) et à Mauritius, enregistrées par Blanford et Meldrum, indiquent 
que les effets de ces variations solaires.se font sentir dans l’Inde au 
maximum des taches et à Mauritius au minimum. L’effet senti à Mauritius 
au minimum est le plus considérable; l’oscillation qui se produit à Mauri- 
tius au minimum est sentie également dans l’Inde, où elle produit généra- 
lement un maximum secondaire (‘). 

» 3° Le commencement des deux périodes de pluie dans l’Inde et à 
Mauritius coïncide avec des changements soudains et remarquables des 
raies dilatées. 

» 4° L'étude des rapports de la Commission de la famine apprend que 
toutes les famines qui ont dévasté l’Inde dans ce dernier demi-siècle, car 
nous ne sommes pas allés plus loin, se sont produites dans les intervalles 
entre ces deux périodes. 

» 5° En étudiant les variations : 1° des raies dilatées; 2° des pluies dans 
l'Inde; 3° des pluies à Mauritius durant et après le dernier maximum de 


(1) Nous avons choisi la période 1877 à 1886, parce que, d’un côté, les observations 
des raies dilatées n’ont commencé à Kensington qu’en 1879 et que, d’un autre côté, 
les statistiques des pluies indiennes ne vont qu’à 1886. 
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1893, on constate que ces variations diffèrent considérablement de celles 
qui se sont produites chez les trois facteurs durant et après le minimum 
de 1883. 

» Il est à noter que le minimum de 1888-1889 ressemblait au minimum 
précédent de 1878-1899. 

» 6° L'étude des statistiques du Nil de l’année 1849 à 1878 fait voir 
que les étiages les plus bas du Nil se sont tous produits dans les mêmes 
intervalles. 

» 7° Nous n'avons pas encore étendu nos recherches aux rapports entre 
ces intervalles et les sécheresses de l'Australie et des colonies sud-africaines, 
ni aux pluies des régions non tropicales. Nous avons pourtant constaté une 
connexion générale entre ces intervalles et les plaies en Écosse (Buchan) 
et nous avons relevé les deux périodes dans les pluies de Cordou (Davis) 
et du cap de Bonne-Espérance. 

» 8° Ayant eu l’occasion de montrer ces conclusions à M. John Ehot, 
directeur général des observatoires de l’Inde, rapporteur météorologique 
auprès du gouvernement de l’Inde, il nous a permis de dire qu’il est d’avis 
que ces conclusions s'accordent exactement avec tous les faits connus rela- 
tifs aux grandes anomalies de la température, de la pression, de la pluie 
enregistrées dans l’Inde durant ce dernier quart de siècle, et que les induc- 
tions qui en découlent seront très utiles pour la prédiction des sécheresses 
futures dans l'Inde. » 


MÉMOIRES LUS. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Nouvelles recherches comparatives sur les produits 
de combustion de divers appareuls d'éclairage. Note de M. N. 
GRéuANT (!). 


« J'ai eu l'honneur de lire à l’Académie, le 9 juillet 1894, un Mémoire 
intitulé : Recherches comparatives sur les produits de combustion du gaz 
de l'éclairage fourni par un bec d’Argand et par un bec Auer. À la demande 
de M. Marey, j'ai repris ces recherches et je leur ai donné plus d’extension. 

» Je me suis servi d’un dispositif permettant un entrainement plus régu- 
lier des produits de la combustion, que j'analyse directement ou que je fais 


(*) Travail du laboratoire de Physiologie générale du Muséum d'Histoire naturelle. 
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respirer à un animal. Mon appareil est représenté par un dessin qui montre 
le cylindre métallique enveloppant la source de lumière, le réfrigérant à 
air ou à eau, le gazomètre à rainure qui reçoit le mélange des produits de 
la combustion et de l'air entraîné, le tuyau d'échappement, les soupapes 
hydrauliques et la muselière, qui permettent à un animal de respirer le 


mélange gazeux. 

» Pour la recherche et le dosage de l’oxyde de carbone, j'ai employé deux 
procédés : 1° mon procédé physiologique avec le grisoumètre, qui m'a déjà 
rendu tant de services et qui peut déceler la faible proportion de ==> 
d'oxyde de carbone; 2° un procédé chimique très sensible, la combustion 
de l’oxyde de carbone par l’acide iodique sec, procédé qui a été décrit com- 
plètement par mon élève le D' Nicloux dans les Annales de Chimie et de 


Physique en août 1898. 
» Voici le résumé des résultats que j’ai obtenus, en expérimentant sur 


les becs Auer, sur les lampes à pétrole et sur les bougies. 


» a. Trois becs Auer nouveaux, bien allumés, sont introduits dans le cylindre; on 
attend une demi-heure pour que les produits de la combustion remplissent tout 
l'appareil; on fait respirer un chien dans le gazomètre, après avoir pris un échantillon 
de sang normal, on extrait les gaz du sang additionné d’acide phosphorique (Pro- 
fesseur Mislawski) et l’on mesure la réduction au grisoumètre due au gaz combustible 
du sang. L’extraction des gaz du sang, après deux heures de respiration, et l’analyse 
de ces gaz, a donné une réduction grisoumétrique plus forte; en appliquant le tableau 
desrésultats que j'ai publiés le 8 novembre 1897 dans les Comptes rendus, j'ai trouvé que 
les gaz respirés par l’animal contenaient la faible proportion de +4 d'oxyde de 
carbone; le dosage par l'acide iodique a donné le chiffre, peu différent du précé- 
dent. 

» D'autre part, je dose par les procédés connus l’acide carbonique et l’oxygène dans 
le gaz qui circule dans tout l’appareil, et je trouve, à la partie inférieure du tuyau, sur 
100%, 12%,3 d'oxygène, 3%,7 d'acide carbonique et 84° d'azote; l'animal respirait de 
l’air fortement vicié, riche en acide carbonique et pauvre en oxygène. 100° de gaz 
renfermaient 3,7 d'acide carbonique, tandis que 17700 contenaient 1° d'oxyde de 
carbone ; le rapport de l’acide carbonique à l’oxyde de carbone était égal à 655. 

» b. Trois lampes à pétrole ont été placées dans le cylindre; après une heure de com- 
bustion, j'ai fait respirer par un chien les gaz qui renfermaient, sur 100, 3,5 d’acide 
carbonique et 14%,2 d'oxygène; trois prises de sang ont été faites : 20° de sang normal, 
20° de sang après une heure, 20% de sang après deux heures de respiration ; le dosage de 
l’oxyde de carbone par l'acide iodique dans les gaz extraits du sang a donné ot,1; 
0,46; 1®%; ce qui fait o°,36 et ot, 9 pour la seconde et pour la troisième prise, chiffres 
qui correspondent à 55455 et 55355 d'oxyde de carbone dans les produits de la com- 
bustion des lampes à pétrole. Le rapport de l'acide carbonique à l’oxyde de carbone 
est égal à 1025. 


dé 


__» c. Sept bougies ont été allumées dans le cylindre. Une heure après, on fit l’ana- 
lyse du gaz qui circulait dansle gazomètre : 10 renfermaient 2°,8 d’acide carbonique 
et 16% d’oxygène. A l’aide d’une cloche graduée pleine d’eau, 1500° de gaz ont été as- 
pirés; ils renfermaient une proportion d'oxyde de carbone dosé par l'acide iodique 
égale à 1. Le rapport de l'acide carbonique à l’oxyde de carbone est égal à 1610. 
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» REMARQUE. — Je me propose de continuer ces recherches sur d’autres 
appareils d'éclairage ou de chauffage, mais je tiens, en terminant cette 
Communication, à signaler un résultat qui me parait intéressant. 

» J'ai introduit dans le premier cylindre un réchaud à gaz allumé, qui a 
chauffé fortement les parois métalliques et le couvercle, et j’ai maintenu 
la combustion pendant une heure; la température des gaz dans le cylindre. 
s’est élevée à plus de 360°, point d’ébullition du mercure, tandis que, dans 
le gazomètre, la température n’a varié que de 11° à 27°. 

» Ainsi, le réfrigérant de cuivre, qui n’était traversé que par l’air de la 
salle, et le rayonnement du gazomètre, ont suffi pour abaisser de 360° à 27° 
la température des produits de la combustion, de sorte que presque toute 
la chaleur dégagée s’est répandue dans la salle; cependantles gazcirculaient 
dans l’appareil, car une flamme présentée au sommet du tuyau s’éteignait 
aussitôt. En outre, l’analyse a montré que 100% de gaz renfermaient 11° 
d'oxygène et 5% d’acide carbonique. 

» Un dispositif analogue pourrait être utilisé pour le chauffage des ap- 
partements. » 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mimisrre DE La Guerre informe l’Académie que MM. Cornu et 
Sarrau sont nommés du Conseil de perfectionnement de l'École Polytech- 
nique pour l’année scolaire 1900-1901, au titre de Membres de l’Académie 
des Sciences. 


M. le MAiniSTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET pxs BEaux-ARTs invite 
l'Académie "à lui désigner deux candidats pour une place de Membre titu- 
laire du Bureau des Longitudes (Section de Marine), devenue vacante par 
suite du décès de M. le capitaine de vaisseau de Bernardiéres. 


(Renvoi à une Commission composée des Sections d’Astronomie, 
de Géométrie, et de Géographie et Navigation.) 
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GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces isothermiques. Note de M. A. TayBaur. 


« Dans sa Communication du 19 novembre dernier, M. Servant ayant k. 
“#4 énoncé une proposition qui figurait dans un Mémoire que je publierai 
; bientôt, je crois devoir dès maintenant indiquer quelques résultats con- 3 
tenus dans ce Mémoire. y 
+ » On peut établir par la Géométrie le théorème suivant : 
4 » La condition nécessaire et suffisante pour que les deux nappes de l'enve- 1 
A  * loppe d’une sphère variable dépendant de deux paramètres se correspondent 
748 avec similitude des éléments infiniment petits est que les deux points de con- , 
‘5 tact M et M’ de chaque sphère avec son enveloppe soient conjugués harmo- É 
niques par rapport aux points focaux, supposés distincts, de la droite MM. ( 
Le théorème est encore applicable dans le cas où les deux surfaces 
% (M)et (M') se correspondent par plans tangents parallèles, à condition 
*'cE que (M) et (M') ne soient pas des surfaces minima. 
‘Vie » On déduit facilement de cette proposition que, dans les deux modes 
de correspondance, les surfaces (M) et (M’) sont isothermiques, et l’on 
NU: | retrouve ainsi des propositions de M. Christoffel et de M. Darboux. 
À . » Appliquons le théorème précédent à une enveloppe particulière de À 
we sphères dépendant de deux paramètres. Supposons que les normales aux | 
4e ; deux nappes en deux points correspondants soient toujours dans un plan 
L' passant par un point fixe O. Les deux surfaces sont alors les deux nappes de 
DS l'enveloppe d’une sphère variable coupant une sphère fixe (S) de centre O 
Mes j sous un angle constant; nous dirons, pour abréger, qu’elles constituent 
les deux nappes d’une enveloppe E. Deux surfaces parallèles ou leurs in- 
verses par rapport à O correspondent aux cas limites où l’angle constant 
l. est infini el le rayon de la sphère fixe infini ou nul. 
.… ROSE » Les cercles (1) normaux aux deux surfaces en deux points correspondants 
E. | sont orthogonaux à la sphère fixe (S), ils forment un système cyclique. Deux : 
, 


Aer, 


* . surfaces quelconques normales aux cercles constituent les deux nappes d’une | 
Met - enveloppe E; soit À l'angle constant correspondant. St on laisse fixe l’une ) 
our. des deux surfaces et st l'on fait varier h, la seconde surface coïncide successive- ; 
M ment avec loutes les surfaces normales aux cercles (y). | 
«40 > Prenons pour origine le centre O de la sphère fixe (S) que nous sup- 
M sou de rayon 1. Désignons par p la distance du point O au plan tan- 
gent en.M à la surface (M), par g le demi-carré de OM, par b et p, les 
Due, ; rayons de courbure de (M). Les éléments correspondants de la seconde 


oc LS 


"1 hs à 4 5 : ee $ je 033 FA 
à Dors (M) seront représentés par p', g', 0, p,. On établit les relations 


p—cosh !: p'—cosh sin? 0 


= ———© = COS À + 
ÉLSE | SRE cos À 2% 00 HART 
oil =) ) 
» Introduisons, pour simplifier, un angle # lié à À par l'équation 
2coshAcosk — cos? + Tr, 
on trouve entre les rayons de courbure correspondants des deux nappes 


L l LI 
p'— cos£ — —, 
je fe 


— sin?# = \p— cosk£ — 


Supposons maintenant que les deux nappes (M) et (M’) d’une enve- 
loppe E se correspondent avec similitude des éléments infiniment petits; 
on déduit de la proposition énoncée au début le théorème suivant : 

St la normale en M à l’une des nappes (M) d’une enveloppe E passe par 
le conjugué harmonique du point M’ par rapport aux centres de courbure cor- 
respondants de l’autre nappe (M) : 1° la normale à (M') possède la même 
propriété; 2° les deux surfaces sont isothermiques et se correspondent avec 
similitude des éléments infiniment petits. 

» Les deux surfaces (M) et (M') satisfont alors à la relation 


(1) 2pP:(p — CoS£) — (p+ p,)(g — 3) = 0; 


qui, lorsqu'on lui applique la transformation de M. Weingarten, fait con- 
naître les surfaces applicables sur le paraboloïde ; (M) et (M') sont les 
deux surfaces isothermiques que j'ai associées, dans ma Thèse de Doctorat, 
à la déformation du paraboloïde. 

» Les cercles (y) normaux à la sphère fixe (S) et à une surface isother- 
mique (M) définie par la relation (1) sont normaux à l’autre nappe isother- 
mique (M'), et, par suile, à deux autres surfaces isothermiques (N) e(N') 
inverses de (M) et (M') par rapport au point O. Il résulte des propositions 
énoncées précédemment que chacun des six couples de surfaces qu'on obtient 
en associant deux à deux les quatre surfaces (M), ( M’), (N), (N') constitue 
les deux nappes d’enveloppe E. 

» Les lignes de longueur nulle et les lignes de courbure se correspon- 
dant sur les quatre surfaces, le théorème précédent contient la proposi- 
tion énoncée par M. Servant dans sa dernière Communication. 

M. Darboux a associé à chaque surface applicable sur une quadrique 


| (934 ÿ ° 


TE 
Lt surfaces isothermiques qui correspondent à aa ds ee généra- 


trices isotropes de la quadrique; lorsque cette quadrique est un parabo- 
loïde, on peut établir que les surfaces isothermiques (M), (M), (N), (N'), 
définies précédemment, correspondent aux quatre génératrices isotropes 
du paraboloïde qui sont rejetées à l’infini. Lorsqu'on connaît ces quatre 
surfaces, qui satisfont à la relation (1), on obtient, par des quadratures, 
les quatre autres surfaces isothermiques Correspondant aux génératrices 
= à distance finie. 

» La relation qui existe entre les coordonnées pentasphériques des deux 
be (M) et (M') est indiquée par la proposition suivante : 

Chaque surface applicable sur le paraboloide fait connaitre une équation 


de Laplace de la forme 
d?8 


gros — 0, 


satisfaisant aux deux conditions suivantes : 1° elle possède un groupe de cinq 
solutions dont la somme des carrés est nulle; 2° si l’on applique à l'équation la 
transformation de M. Moutard relative à l’une de ces cinq solutions w, la somme 
des carrés des cinq fonctions correspondantes est nulle. I] en résulte que 
l'équation transformée aura la même définition que la première. 

On peut considérer les deux groupes correspondants de cinq solutions 
comme les coordonnées pentasphériques de (M) et (M). La solution w est 
liée aux éléments géométriques des deux surfaces par les relations 

ñ " RTE : I 1 
Gp (f-)=- sms nf = à) 

L'égalité des deux derniers membres exprime la condition nécessaire 
et suffisante pour que les deux nappes d’une enveloppe E se correspondent avec 
similitude des éléments infiniment petits. 

Quelques-uns des résultats qui précédent peuvent être généralisés. 
Désignons par a, b, c trois constantes quelconques et considérons les sur- 
faces (Z) définies par l’équation 


(2) Bip Ha) SCT ET ECS 


dont l’intégration faut connaître les surlaces applicables sur une quadrique quel- 
conque. On peut déduire facilement de chaque surface (Z) trois autres 
surfaces satisfaisant à la même équation; ces quatre surfaces sont liées 
simplement aux huit surfaces isothermiques de M. Darboux. 

» Considérons, parmi les huit surfaces isothermiques, un couple de HUE 


( 1) et (A') ayant la méme représentation sphérique; si l’on mêne par un point 


: 
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pondanis, l'extrémité de ce segment décrit une surface (2) sausfaisant à la 
relation (2) et ayant la méme représentation sphérique que (A) et (A'). » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le munimum de certaines intégrales. 
Note de M. H. Leresqur, présentée par M. Picard. 


« Lorsque l’on cherche à démontrer qu’une fonction f(E) de certains 
éléments E atteint son minimum, par la méthode qui sert pour les fonctions 
continues de points, on est conduit aux deux opérations suivantes : 


» I. Choisir une suite d'éléments E,, E,, ... ayant un élément limite e, 
et tels que /(E,), f(E:), ... tendent vers la limite inférieure m/(E) de 
f(E). 0 


» Il. Démontrer que f(e) = mf(E). 

» Nous effectuerons l’opération I à l’aide d’une méthode que M. Hilbert 
a indiquée dans une Note des Nouvelles Annales ('), Note qu'il avait déjà 
présentée en septembre 1899 au Congrès de Munich. M. Hilbert expose 
cette méthode sur deux exemples, puis il indique qu’elle peut s'appliquer 
à d’autres cas; c’est, en effet, par un procédé analogue à celui de M. Hilbert 
que j'ai pu aborder la recherche de la surface passant par un contour et 
dont l’aire est un minimum (?). 

» J'énoncerai la remarque de M. Hilbert sous la forme suivante : Lorsque 
des fonctions f continues dans un domaine D ont leurs nombres dérivés, 
au sens de Dini, limités supérieurement en valeur absolue, il suffit de 
choisir une suite de fonctions f ayant des limites pour les points d’un 
ensemble dénombrable partout dense pour avoir une suite tendant unifor- 
mément vers une fonction limite. 

» Pour effectuer l’équation IL, il suffit de démontrer que, dès que E est 
assez voisin de e, on a, e étant donné à l’avance, 


f(e) LE) + e. 


La fonction /(E) satisfait donc, pour E — e, à l’une des deux inégalités 
qui expriment que la fonction est continue. M. Baire dit qu’une telle 
fonction est égale à son minimum pour E — e. 


Août 1900. 
Comptes rendus, 26 novembre 1899. 
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La courbe C, la surface S satisfaisant à certaines RDS aux limites; 
F(æ,y,z) étant continue dans le domaine où varie C ou sur la sur- 
face S, si C est assujettie à rester sur S. C étant rectifiable, S quarrable, 
les fonctions /(C), /(S) sont partout égales à leur minimum, c’est-à-dire 
que, si C; (ou S;) tend uniformément vers C (ou S), /(C) [ou /(S)] est au 
plus égal à la plus petite des limites de f(C;) [ou f(S;)]. Donc pour les 
fonctions f(C), /(S), ilsuffit d'effectuer l’ opération I. 

» Prenons /(C) et supposons, ce qui arrivera, par exemple, si F SKS0, 
que /(C;) tende vers m/(C), la longueur de C; n’augmentant pas indéf- 
niment. On pourra exprimer les coordonnées des C; en fonction de # 
(o<1< 1) à l’aide de fonctions ayant des nombres dérivés limités supé- 
rieurement. De ce qui précède il résulte que /(C) atteint son minimum, 
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quelles que soient les conditions aux limites (extrémités données, sur des 


courbes, des surfaces données). 

» À une surface rectifiable S; correspond un nombre K,;, limite supé- 
rieure des nombres dérivés des fonctions qui définissent æ, y, z, considé- 
rées comme fonction d’une seule des deux variables qui y entrent. Ceci 
posé, prenons /(S) et supposons que f(S;) tende vers m/(S), les S; 
étant rectifiables sans que les nombres K; correspondants augmentent 
indéfiniment. On se trouve dans les conditions où s'applique la méthode 
de M. Hilbert et il existe une surface rectifiable S qui rend f(S) minimum, 
quelles que soient les conditions aux limites (contour donné, ou sur des 
surfaces données). Par exemple, soit F — 1 et supposons donné comme 
contour de la surface un quadrilatère gauche se projetant sur le plan des 
æy, Suivant un quadrilatère convexe. On pourra prendre pour les S; les 
surfaces polyédrales à 2, 3, 4, .…. faces dont les aires sont minima. Ce sont 
des surfaces de la forme 3 — f(x, y); les angles aigus des faces avec le 
plan des æy sont limités supérieurement, donc on se trouve dans les condi- 
tions précédentes. | 

» Supposons maintenant que l’on che seulement des S,; nt 
que leurs aires sont limitées supérieurement, ce qui se présentera par 
exemple si F > K > 0. Alors la méthode de M. Hilbert, un peu transfor- 
mée, permet de trouver une suite de surfaces telles que les sections de 
ces surfaces par trois séries partout denses de plans parallèles aux plans 
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coordonnés, tendent vers des courbes rectifiables L. Mais on n’en peut 


conclure que la convergence est uniforme. Considérons certaines de ces 
lignes L; / (S) étant égal à son minimum, on peut remplacer le problème 
proposé par plusieurs problèmes identiques, certaines conditions aux 
limites étant remplacées par celle d’avoir certaines lignes L pour 
frontières. 

» Appliquons cela à la recherche d’une surface d’aire minima. On est 
ramené au même problème, le contour étant donné et de diamètre aussi 
petit que l’on veut. Mais on peut choisir les S; de façon que leur plus 
grand diamètre soit égal au plus grand diamètre du contour, et alors la 
convergence est uniforme. Le théorème d'existence est démontré. La même 
méthode s'applique dès que le diamètre maximum de S; tend vers zéro 
avec le diamètre du contour. 

» Quelles relations y a-t-il entre les problèmes du calcul des variations 
et ceux qu’on en déduit par la généralisation de la notion d’intégrale? En 
particulier, quels rapports y a-t-il entre le problème de Plateau et la 
recherche de la surface d’aire minima de frontières données? Si le pro- 
blème du calcul des variations admet une solution, elle est solution du 
problème généralisé. Lorsqu'il s’agit d’une intégrale de surface, le pro- 
blème généralisé admet une infinité de solutions dès qu’il en admet une. 

» Comme il était à prévoir, on voit que plus on généralise la notion 
d’intégrale, plus le problème devient facile et moins on a de renseigne- 
ments sur la nature de la solution (‘). » 1 


GÉOMÉTRIE. — La Geéométrographie dans l’espace. 
Note de M. Euire Lemoine, présentée par M. Haton de la Goupillière. 


« J'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie, à la séance du 16 juillet 
1885, une courte Note dont le développement est devenu la Géométro- 
graphie plane. Celle-ci a des applications qui ont mis rapidement en évi- 
dence son utilité pratique, mais elle a un côté tout spéculatif qui reste 
entier si l’on crée un ensemble de semblables considérations se rapportant 
à l’espace à trois dimensions, où nul instrument analogue à la règle ou au 
compas ne peut effectuer de constructions. En effet, en dehors des appli- 


(*) Il est inutile d'ajouter que les considérations qui précèdent ne s'appliquent 
nullement au problème de Dirichlet que traite M. Hilbert. 


Le ee EP qe 
cations, voici le rôle de la Géométrographie. Les géomètres, depuis les A 
Grecs nos maîtres, partent de données qui sont les êtres géométriques et 
| en déduisent des résultats par un chaînon de raisonnements dont les mailles 
re se composent, en Géométrie canonique plane, de droites et de circon- 
D: férences; en Géométrie de l’espace, ils y ajoutent les plans et les sphères. 
7: Un raisonnement est simple quand il y a peu de chaînons, quelles qu’en 
| SES soient les mailles; mais si l’on applique la Géométrographie spéculative 
Le / des droites et des cercles à la construction d’épures où ils sont tracés par 
Un, . la règle et le compas, on cherche à réduire au minimum le nombre qu’il 
+ ss en faut tracer, de sorte que, si la Géométrie ne s'occupe que des chainons, 
la Géométrographie ne s'occupe que des mailles. L'étude systématique de 
| la simplicité des constructions est donc une chose nouvelle et toute diffé- 
“A4 - rente de la simplicité didactique de la Géométrie; et ce problème pratique 
| Le conduit à celui-ci, qui est du domaine de la spéculation pure et dont on 
, ne s’est jamais préoccupé : arriver des données au résultat en employant le 
4 | moins possible de droites et de circonférences comme intermédiaires. La Géo- 
5 RSS | métrographie canonique dans l’espace aura donc pour but de faire passer 
* EE le géomètre des données aux résultats en employant le moins possible de 
| droites, de circonférences, de plans et de sphères. Il ne reste plus qu’à 
54 imaginer un symbolisme logique pour distinguer et pour compter les opé- 
4 rations effectuées. 
FACE » Je conserve les opérations de la Géométrographie plane. 


» Faire passer ur bord de la règle par un point placé, c'est op. : (R;); donc, spé- 
: culativement, faire passer le bord de la règle par deux points, c’est op. : (2R;). L 
<< se » Tracer la droite, c’est op. : (R;). ; 6 
» Mettre une pointe du compas en un point placé, c'est op. : (C,), donc, spéculati- 
D vement, prendre la distance de deux points avec le compas, c’est op. : (2C:). 
Êr » Mettre une pointe du compas en un point éndéterminé d'une ligne tracée, c’est 


op. : (C). "" 


» Tracer la circonférence, c’est op. : (G;). 


. ER : » J'imagine maintenant un instrument idéal, le planque, qui tracerait | 

| les plans dans l’espace comme la règle trace les droites, et un autre instru- 

‘1528 ment idéal, le sphérétre, qui tracerait les sphères dans l’espace comme le 

SO compas les cercles dans le plan. Je suppose que les instruments se main- 

D tiennent dans l’espace où on les place, et que les plans ou les sphères 

5 qu'ils ont tracés restent tracés. 
» Nous donnerons un très simple exemple de la méthode en analysant 4 
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deux constructions de ce problème. Par un point À mener un plan perpen- 
diculaire à une droite BC : . 


» J’appelle coefficient de simplicité où simplicité le nombre total des opérations 
effectuées représenté par la somme des coefficients des symboles; coefficient d’exac- 
titude ou exactitude la somme des coefficients des opérations de préparation C;, C:, R;, 
| SPA POS 

» De même que A(p) ou A(MN) désigne un cercle de centre À et de rayon p 
ou MN, A(P?) ou A (MN?) représentera une sphère de centre A et de rayon p ou MN. 

» a. Je fais passer le planque par BC et je trace le plan quelconque BCM qu'il 
marque (2P,+ P,); en laissant le planque appuyé sur BC, je le fais passer par À et je 
trace le plan ABC(P, + P,); je trace un cercle A(p) qui coupe BC ou B et C(C, + C;); 
je trace les sphères B(p?), C(p?) (2S,+2S,), qui se coupent en « sur BCA, en p 
sur BCM. Je fais passer un plan par À, a, u(3P, + P,); c’est le plan cherché. 

» Op. :(CGi+ Gs+6P;+3P,+ 28, + 28,); simplicité : 15; exactitude : 9; 1 cercle, 


. 3 plans, 2 sphères. 


» b. De deux points B et C quelconques de BC comme centre, je trace les deux 
sphères B(BA?), C(CA?) (28, + 2S,+ 28;); elles se coupent suivant une circonfé- 
rence qui appartient au plan cherché. J'appuie le planque sur elle et je trace le plan 
(3P:+P;). 

» Op. : (3P,+P:+2S +2S,+28;,); simplicité : 113 exactitude : 6; 1 plan, 
2 sphères. 


» 1l ne serait pas plus difficile de créer la Géométrographie des espaces 
à n dimensions, mais je ne suis pas assez familier avec ces études pour 
établir le symbolisme y relatif. 

» Je profite de l’occasion pour dire que la pratique de la Géométrogra- 
phie plane m'a amené à réduire à un seul les deux symboles que j'ai 
indiqués pour l’usage de l’équerre dans ma Note citée de 1888, et je renvoie 
pour plus de détails sur la Géométrographie de l’espace à un Mémoire qui 
paraîtra aux Comptes rendus del "Association française pour l'avancement des 
Sciences (Congrès de Paris, 1900). » 


PHYSIQUE. — Sur la théorie des phenomènes électrocapillaires. 
Note de M. Gouy. 


« 1. La théorie usuelle de l’électrocapillarité est encore celle de la 
couche double, due à Helmholtz, avec cette addition plus récente, que la 
couche électrique de l’électrolyte est formée par des ions. Cette théorie 

C. R., 1900, »* Semestre. (T. CXXXI, N° 23.) 123 
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n’est plus d’accord avec l'expérience (!). En principe, on peut lui repro- 
cher de ne tenir aucun compte des forces non électriques, qui peuvent 
s’exercer à très petite distance entre le mercure et les ions ou les molé- 
cules du corps dissous, forces que je désignerai par la lettre 9. Que de 
telles forces existent en général, c’est ce que montrent les propriétés ab- 
sorbantes des solides poreux ou très divisés ; elles sont électives au plus 
haut desré, et on leur donne souvent le nom d'ajjinité capillaire. 

» 2. Au maximum de tension superficielle, où le théorème de M: Lipp- 
mann nous apprend que la couche électrique mercurielle est nulle, la 
couche électrique de l’électrolyte serait nulle aussi, d’après la théorie 
usuelle, en sorte que l’électrolyte resterait homogène. Or, la valeur maxi- 
mum de la tension dépendant, en fait, de la concentration de l’électro- 
lyte, on peut démontrer que, dans la masse liquide, la concentration varie 
avec l’étendue de la surface mercure-électrolyte (?), ce qui implique l’exis- 
tence, près de cette surface, ou d’une accumulation du corps dissous, ou 
au contraire d’un appauvrissement de la solution. Le premier cas est celui 
où le maximum varie en sens inverse de la concentration; c’est celui des 
corps dits actifs, et je m'en occuperai d’abord. 


(:) Comptes rendus, 1% février 1892, 25 novembre 1895, 23 juillet et r9 novembre 
1900. 

(2?) Soit une solution, sous pression constante P. Deux mercures y sont immergés; 
le premier est couvert d’un dépolarisant solide, et une force électromotrice constante 
est disposée entre eux; le second mercure, de surface S, a ainsi la tension superfi- 
cielle 0. Au récipient est adapté un corps de pompe fermé par une paroi semi-per- 
méable, qui contient un volume p d’eau sous la pression P — p, en désignant par p la 
pression osmotique. En prenant S et p pour variables, on obtient par un cycle iso- 
therme et-réversible la relation 

Op __ 00 
CENT LE 


d’où résulte, en appelant c la concentration loin du mercure, 


LAN 
05 dp d 


Pour que la concentration c reste constante, il faut qu’on ait 
dp 
de = AS, 
ap 


Ces relations sont générales, mais je n’envisage ici leur interprétation qu'au maxi- 
mum de 4. 
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» 3. Je vais examiner les effets de forces © attractwes appartenant aux 
anions seuls. Au maximum, où la couche mercurielle est nulle, ces forces 
accumulent les anions à la surface de l’électrolyte et produisent ainsi une 
couche négative. Le champ devant être nul dans l’intérieur de l’électro- 
lyte, il se produit un peu en arrière une couche positive égale (cathions) 
qui est retenue par les forces électriques (*). Ainsi, au maximum, il existe 
une couche double dans l’électrolyte, très près de sa surface. 

» Quand la couche mercurielle est positive, si les forces © n’agissaient 
pas, il y aurait à la surface de l’électrolyte une couche d’anions égale à la 
couche mercurielle. Puisque les forces © concourent avec les forces élec- 
triques pour attirer les anions, l’équilibre ne peut exister ainsi, et la couche 
d’anions doit être plus importante. De plus, comme il faut toujours que la 
somme algébrique de toutes les couches soit nulle, il existe un peu en ar- 
rière une couche de cathions. 

» Quand la couche mercurielle est négative, les forces électriques qui 
en émanent tendent à en éloigner les anions, et sont ainsi en opposition 
avec les forces o. Si la couche mercurielle est assez faible pour que les 
forces © prédominent, on a à la surface de l’électrolyte une couche 
d’anions, et plus loin une couche de cathions. Si, au contraire, la couche 
mercurielle est très importante (fortes polarisations négatives), les 
forces électriques l’emportent sur les forces », les anions ne peuvent s’ac- 
cumuler à la surface, et il y existe une couche de caihions. Les forces », 
devenant insensibles à très petite distance et n’agissant pas sur les ca- 
thions, deviennent négligeables, et l’on a la couche double de la théorie 
usuelle. 

» Ainsi, il existe en général une couche électrique triple qui, dans cer- 
tains cas, se réduit à une couche double (?). 

» 4. Voyons maintenant quels effets en résultent pour la tension et le 
potentiel. D’après la théorie de la capillarité, les forces attractives qui 
s’exercent à petite distance entre le mercure et la solution diminuent la 
tension superficielle; les forces © produisent donc cet effet, qui s’ajoute à 
celui des forces électriques. En particulier, elles diminuent le maximum. 


(‘) On peut se demander pourquoi ces deux couches ne fusionnent pas, obéissant 
à leurs attractions électriques, mais, dans la théorie moderne des électrolytes, il faut 
bien qu'il existe des actions antagonistes qui maintiennent les ions séparés. 

(2) L'équilibre des anions en présence des forces © dépend des actions qui tendent 
à rendre l’électrolyte homogène; l'importance de leur couche doit donc augmenter 
avec la concentration. 
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d'autant plus que la concentration est plus grande et que les anions sont 
plus actifs, c’est-à-dire plus aptes à exercer et subir de pareilles forces. 

» Quant à la différence de potentiel A entre le mercure et l’intérieur 
de l’électrolyte, elle résulte, comme dans la théorie usuelle, des actions 
électrostatiques des diverses couches. En particulier, au maximum le mer- 
cure est négalif par rapport à L’électrolyte, et d'autant plus en général que 
le maximum est plus déprimé. Pour les fortes polarisations négatives, la 
relation entre A et la tension est à peu près la même pour les diverses 
solutions, puisque, comme on l’a vu, les forces © deviennent insensibles 
dans ce cas (!). 

» 5. Quant aux mélanges, où les corps actifs supplantent les corps peu 
ou point actifs, ce fait résulte de ce que les forces o, attirant les anions 
actifs, les amènent à former la couche superficielle, au détriment des 
autres anions qui sont peu ou point attirés par ces. forces. La viscosité 
électrocapillaire en résulte simplement. Supposons, par exemple, que la 
surface mercurielle devienne subitement très grande, à potentiel constant. 
L'équilibre électrique s'établit très vite, et les anions les plus proches de 
la surface, actifs ou inactifs, viennent à ce moment former la couche super- 
ficielle. Peu à peu les anions actifs remplacent les autres, à mesure que la 
diffusion les amène dans la zone d’action des forces ©; la tension superfi- 
cielle diminue donc graduellement, jusqu’à l’équilibre final. 

» L'hypothèse formulée au n° 3 paraît ainsi rendre assez bien compte 
des principaux phénomènes pour les corps actifs, qui dépriment le 
maximum déja en solutions étendues. Avec les corps qui ne donnent 
d'effets bien marqués qu’en solutions concentrées, classe qui comprend 
les corps qui relèvent le maximum, les forces © semblent différentes; je 
remettrai leur examen à plus tard. » 


(*) L'expérience montre en effet : 1° que les courbes électrocapillaires sont presque 
superposables dans celte région; 2° qu'avec les corps actifs, lorsque le maximum est 
déprime, il est en même temps rapproché de cette branche de la courbe. Cette vérifi- 
calion est encore plus explicite avec les mélanges (Comptes rendus, 19 novembre 1900). 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Acidimèétrie des aldéhydes et des acétones. 
Note de MM. A. Asrruc et H. Murco. 


« Après l’étude alcalimétrique et acidimétrique des amines, des phénols 
et des acides organiques, effectuée par l’un de nous ("), il nous a paru inté- 
ressant d'examiner les réactions fournies par les adéhydes et les acétones 
en présence des réactifs colorants, hélianthine A, phtaléine du phénol et 
bleu Poirrier. Nous avons étudié successivement les aldéhydes et les 
acétones à fonction simple et à fonction mixte. 


» 1. ArpéHypes. — 1° Mono-aldéhydes à fonction simple. — Les aldéhydes grasses, 
aldéhydes formique, éthylique, propionique, valérique, et les aldéhydes aromatiques, 
aldéhydes benzoïque, cuminique, se comportent comme les corps neutres aux trois 
réactifs colorants ci-dessus indiqués. Ce fait n’a d’ailleurs rien d'étonnant, les chaleurs 
de neutralisation de ces corps donnant des valeurs nulles ou très peu élevées. 

» 2° Dialdéhydes à fonction simple. — Nos recherches ont seulement porté sur le 
glyoxal. La saturation de ce corps par les alcalis jusqu’au virage aux réactifs se 
produit avec lenteur; l’hélianthine n'indique pas tout à fait la monobasicité, mais la 
phtaléine et le bleu Poirrier ne sont influencés que lorsqu’à une molécule du corps on 
a ajouté une molécule de base. 

» Ces résultats ont été confirmés, en laissant en contact pendant vingt-quatre heures 
un poids donné de glyoxal avec un excès d’alcali; nous avons alors déterminé cet excès, 
et les résultats trouvés pour la saturation ont été identiques à ceux de l'expérience 
précédente. Ces faits concordent du reste avec les chaleurs de neutralisation mesurées 
par M. de Forcrand (?)}), qui a reconnu, lui aussi, que l’on obtient de meilleurs résultats 
en opérant en présence d’un excès de soude, à cause de la lenteur de la réaction. 

» 3° Aldéhydes halogénées. — En signalant le bleu Poirrier comme réactif indi- 
cateur des acides, MM. Engel et Ville (5) ont remarqué que l’aldéhyde trichlorée ou 
chloral était monobasique à ce réactif; nous avons constaté, d'autre part, que l’hy- 
drate de chloral, l’alcoolate de chloral et l’aldéhyde tribromée ou bromal, agissaient 
de la même manière, 

» 4° Aldéhydes alcools et phénols. — Les quelques chaleurs de neutralisation des 
aldéhydes alcools qui ont été mesurées indiquent une affinité pour les bases très peu 
marquée ; les aldéhydes phénols se comportent tout autrement et donnent avec la soude 
des valeurs voisines de 9 calories. Les mêmes différences peuvent être constatées si l’on 
examine la façon d'agir de ces deux séries de corps sur les colorants que nous avons 
employés. Ainsi, l’aldéhyde oxybutylique ou aldol et les sucres aldosiques sont neutres 


(*) A. Asrruc, Thèse de pharmacien supérieur, Montpellier, 1900. 
(2?) Bull. Soc. Chim., 1'° série, p. 244; 1884. 
(5) Ann. Phys.et Chim,. 6° série, t. VILL, p. 564, et Comptes rendus, t. C, p. 1073. 
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aux trois réactifs ; au contraire, les aldéhydes salicylique et paraoxybenzoïques sont 
bien neutres à l’hélianthine, mais sont monobasiques à la phtaléine et au bleu Poirrier; 
la vanilline, ou aldéhyde méthylprotocatéchique, et le pipéronal ou aldéhyde méthylé- 
noprocatéchique, se conduisent d’une façon analogue. Il est à remarquer ici que les 
acides organiques dont les chaleurs de neutralisation sont voisines de 8 calories agissent 
seulement sur le bleu Poirrier : or, les aldéhydes phénols, qui dégagent dans les 
mêmes conditions de 8 à 9 calories, sont monobasiques non seulement au bleu Poirrier, 
réactif indicateur des acides faibles, mais encore à la phtaléine du phénol, réactif 
révélant une fonction acide plus forte. Il est à présumer que les chaleurs de formation 
des sels à l’état solide à partir de tous les éléments solides dont nous entreprenons 
l'étude nous donneront l'explication de ce fait. 

» II. Acérones. — 1° Monoacétones à fonction simple. — Les réactions acidimé- 
triques des acétones grasses et aromatiques sont semblables à celles des aldéhydes cor- 
respondantes; l’acétone ordinaire, la diéthylacétone, la méthyléthylacétone, lacéto- 
phénone, la benzophénone, n’ont d'influence sur aucun des trois réactifs. 

» 20 Diacétones.— Combes, dans une étude antérieure, avait montré, par desréactions 
chimiques, le caractère acide de l'hydrogène du chaînon central (CH®) des dicétones 8; 
en 1888 (!) il confirma ses recherches par l'étude thermochimique de ces corps, et fit 
voir qu’ils se conduisent comme de véritables acides monobasiques à fonction acide 
intermédiaire entre les acides carboniques et les acides organiques proprement dits. 

» A notre tour, nous avons mis en évidence l'acidité de cet hydrogène au moyen des 
réactifs colorants. L’acétylacétone, qui, neutralisée par la potasse, dégage rotal, 05 et 
donne un sel de potassium assez stable d’après Combes, est nettement acide à la 
phtaléine, mais ne peut être dosée à ce réactif, le virage s’effectuant avant d’avoir 
ajouté une molécule d’alcali pour une molécule du corps; par contre, elle est très 
exactement monobasique au bleu Poirrier. D'autre part, le méthylacétylacétone, dont 
le sel de potassium solide est dissociable par l’eau d’après le même auteur, n’est 
même pas dosable au bleu Poirrier, bien que la quantité d’alcali nécessaire au virage 
indique une acidité plus forte que pour le virage à la phtaléine. 

» Il est probable que les dicétones « seraient neutres aux trois réactifs, puisque les 
deux caractéristiques acétoniques sont directement voisines l’une de l’autre. 

» En outre, parmi les dicétones y, l’acétonylacétone ne présente pas de caractère acide 
et n’influence pas les réactifs, ce qui provient, pensons-nous, de l'introduction d’un 
nouveau groupement (CH?) entre les deux fonctions acétoniques. 

» 3° Acétones halogénées. — L'acétone monochloréeet l’acétophénone monobromée 
sont neutres à l’hélianthine et monobasiques à la phtaléine et au bleu Poirrier; la sa- 
turation s'opère peu à peu, comme dans le cas du glyoxal, 

» 4° Acétones alcools. — Les sucres cétosiques n’ont aucune action sur les réactifs 
colorants. ; 

» 5° Acétones acides. — Vis-à-vis de la phtaléine et du bleu Poirrier, les acides 
pyruvique et lévulique se comportent comme des corps très exactement monoba- 
siques; mais les réactions obtenues avec l’hélianthine, bien que ne permettant pas un 


(‘) Bull. Soc. Chim., 2° série, t. XLIX. 1888. 
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dosage rigoureux, ont donné lieu à quelques remarques intéressantes. Nous avons 
constaté, en effet, que l’acide pyruvique, dont les fonctions acide et cétone sont voi- 
sines, offre à l’hélianthine un virage très net à om°!,91 d’alcali et possède une acidité 
supérieure, d’une part, à l’acide à fonction simple à même nombre d’atomes de carbone 
(acide propionique), et, d’autre part, à l’acide lévulique. Ce dernier, bien qu'ayant 
une acidité supérieure à l’acide à fonction simple correspondant (l'acide valérique est, 
en effet, sensiblement neutre à l’hélianthine), vire moins nettement que l’acide pyru- 
vique et bien avant la saturation complète. Cela provient, sans doute, de l'introduction 
de deux groupements (CH?) entre les deux caractéristiques fonctionnelles. 


» Nous nous proposons de confirmer et d’étendre toutes ces données 
relatives aux aldéhydes et aux acétones, par l’étude thermochimique de 
ces corps, qui est encore bien incomplète. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques réactions des anilines substituees. 
Note de M. OEcusner DE ConIN«x. 


« Les réactions qui suivent ont été exécutées avec des échantillons 
extrêmement purs de meéthyl, diméthyl, éthylet diéthylanilines, fabriquées 
par une très grande maison industrielle et purifiées dans son laboratoire 
de contrôle. 


» J'ai dissous ces bases dans de l’alcool éthylique très pur à 97°. Les solutions al- 
cooliques ont été mélangées avec des solutions étendues et concentrées de chlorure 
cuivrique, de sulfate et d’acétate de cuivre. J'ai aussi étudié l’action de la méthyl- 
añiline sur des solutions de chlorure de cobalt et de nickel. 

» I. Action de la méthylaniline. — a. Dans la solution très étendue de chlorure 
cuivrique, opalescence bleuâtre, qui fonce légèrement avec le temps; après un temps 
assez long, faible précipité blanc bleuâtre; fluorescence blanche très légère ne se 
maintenant pas. Dans la même solution concentrée, trouble, puis précipité verdâtre; 
fluorescence blanc bleuâtre; la liqueur, avec le temps, vire au gris franc, puis au gris 
violacé, au violet foncé; enfin, au bout de douze jours, au carmin. 

» b. Dans la solution très étendue de So*Cu, ni opalescence, ni fluorescence; préci- 
pité blanc bleuâtre, se formant assez rapidement. Dans la même solution concentrée, 
coloration verte immédiate, puis précipité vert assez abondant. 

» €. Dans la solution très étendue d’acétate de cuivre, colorations rose clair, rose 
foncé, rouge vineux, ambré clair, ambré foncé, brun foncé; finalement, précipité brun 
foncé. Cette réaction est extrêmement sensible, Dans la même solution concentrée, 
coloration vert émeraude immédiate, qui vire rapidement au vert foncé, au vert noi- 
râtre, au noir. Après un certain temps, précipité noir peu abondant. 

» d. Dans la solution étendue de chlorure de cobalt, pas de coloration; à la longue, 
précipité d’oxyde de cobalt. 
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» Dans la même solution concentrée, coloration d’un violet carminé. Au bout de 
quatre heures et demie, trouble, puis la teinte violette se fonce. 

» e. Dans la solution étendue de chlorure de nickel, peu à peu, louche léger; avec 
le temps, pas de précipité. 

» Dans la même solution concentrée, rien d'abord; au bout de six heures, précipité 
vert, extrêmement ténu et très peu abondant. Ensuite la liqueur vire au vert sale, 
puis au brun très foncé. 

» IL. Action de la diméthy laniline.— a. Dans la solution très étendue de chlorure 
cuivrique, opalescence bleuâtre ; avec le temps, léger précipité vert clair. 

» Dans la même solution concentrée, précipité vert clair, la liqueur se trouble peu 
à peu. 

» bd. Dansla solution étendue de sulfate de cuivre, précipité blanc bleuâtre, flocon- 
neux et assez épais. 

» Dans la même solution concentrée, précipité bleu clair épais, immédiat. 

» c. Dans la solution très étendue d’acétate de cuivre, la liqueur, presque incolore, 
prend d’abord une teinte bleuâtre; au bout de vingt-quatre heures, teinte lilas clair. 

» Dans la solution moyennement concentrée, trouble, puis précipité vert qui se 
redissout dans l'alcool fort. La liqueur devient bleu clair. Avec le temps, la teinte 
passe au vert clair, puis au vert foncé. 

» IL. Action de l’éthylaniline.— a. Dans la solution étendue de chlorure cuivrique, 
trouble laiteux, puis opalescence bleuâtre, enfin fluorescence blanc bleuâtre. Avec le 
temps, léger précipité vert clair. 

» Dans la même solution concentrée, abondant précipité blanc verdâtre. 

» b. Dans la solution étendue de So“Cu, abondant précipité blanc bleuâtre, flocon- 
neux et léger, se formant après quelques instants. 

» Dans la même solution concentrée, immédiatement précipité blanc verdâtre abon- 
dant; la liqueur passe après quelques heures au jaune verdâtre. 

» c. Dans la solution étendue d’acétate de cuivre, rien d’abord, coloration brune 
ensuite. , 

» Dans la même solution moyennement concentrée, coloration vert émeraude, en- 
suite précipité vert clair, soluble dans un excès d’alcool fort. Après quatre heures, 
coloration vert foncé, et dépôt du même précipité. 

» IV. Action de la diéthylaniline. — a. Dans la solution étendue de Cu CE, opales- 
cence blanc bleuâtre, puis léger précipité vert clair. Dans la solution concentrée, 
abondant précipité vert clair. 

» b. Dans la solution étendue de So* Cu, opalescence bleuâtre, puis précipité bleu 
clair léger. Dans la solution concentrée, assez abondant précipité bleu clair. 

» ©. Dans la solution étendue d’acétate de cuivre, opalescence bleuâtre, trouble, 
puis léger précipité bleuâtre. Dans la solution moyennement concentrée, trouble, puis, 
avec le temps, léger précipité vert clair. » 


( 947 ) 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur la présence de l'oxysulfocarbonate de fer dans 
l’eau du Rhône. Note de M. H. Causse, présentée par M. Armand 
Gautier. 


« Nous avons antérieurement montré (!) que les eaux des puits de cer- 
tains quartiers de Lyon contiennent du cyslinate de fer, quelquefois de la 
tyrosine, et que l’eau du Rhône, qui en temps ordinaire tient des traces de 
la première substance, s'en charge en proportion notable pendant les crues 
du fleuve. Outre ces constatations, nous avions également observé, dès le 
mois de juin 1897, que l’eau du Rhône possède la singulière propriété de 
recolorer le réactif de Schiff, et présente quelques-unes des réactions des 
aldéhydes. D’après les recherches de M. Müntz, l’eau pouvant contenir 
des traces d'alcool, ces réactions furent tout d’abord attribuées à des traces 
d’aldéhyde provenant de quelque fermentation oxydante. Cependant des 
recherches longues et minutieuses, effectuées sur des eaux qui recoloraient 
énergiquement le réactif de Schiff, ne confirmèrent pas cette manière de 
voir. En effet, le produit de la distillation des eaux n’offre aucune des réac- 
tions des aldéhydes. Il en est de même de la solution alcaline provenant de 
l’épuisernent du précipité barytique selon la méthode précédemment indi- 
quée (?); elle ne contient que du soufre, du fer, et une quantité très faible 
de matière organique sans action sur les réactifs. En présence de ces faits 
et nous basant sur les nombreuses analyses faites en vue de rechercher la 
substance active, nous avons tenté de reproduire synthétiquement tous les 
phénomènes observés avec l’eau naturelle; la similitude des réactions, dé- 
crites plus loin, nous a conduit à admettre l'existence de l’oxysulfocar- 
bonate de fer dans l’eau du Rhône. 

» Propriétés de l’eau puisée directement au fleuve. — Aïnsi qu’il a été dit, 
elle recolore le réactif de Schiff; elle donne avec le réactif de Nessler une 
coloration Jaune suivie d’un précipité ocreux ; avec le réactif de Lubbin une 
coloration verte, avec la pyrocatéchine sulfurique une coloration rouge 
groseille. Ces réactions sont aussi celles que présente l’aldéhyde méthy- 
lique ; toutefois le produit de la distillation de l’eau est inerte, et dans aucun 
cas nous n'avons pu reproduire les réactions de Richmond et Boseley, ni 


Comptes rendus, février 1900. 
Loc. cit. 


(0) 
(2) 


C. R., 1900, 3° Semestre. (T. CXXXI, N° 23.) 124 
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celle de Trillat. En outre, l’eau abandonnée en vase ouvert au contact 
de l’air laisse déposer un léger précipité ocreux, et en même temps elle 
perd les propriétés que nous signalons. Portée à 80° et maintenue quelque 
temps à cette température, elle donne avec le réactif Millon, préalablement 
neutralisé, un précipité formé de cristaux ayant une composition et un 
aspect différents suivant la saison et représentant une combinaison de HgsS, 
(Az O*)’Hg et (AzZO°)Fe. 

». Reproduction synthétique de ces phénomènes. — Elle a été réalisée de 
trois manières différentes : 

» 1° On fait passer dans de l’eau distillée tenant en suspension du car- 
bonate calcique un courant d’acide carbonique, puis on ajoute quelques 
gouttes d’une bouillie épaisse de sulfure de fer obtenu par voie humide. 
Le sulfure se dissout et l’on ne perçoit pas d’odeur d’hydrogène sulfuré ; on 
introduit encore quelques gouttes de sulfure, et lorsque l’eau en est sa- 
turée, ce que l'on reconnaît à son aspect noiràtre persistant, on filtre et 
l’on soumet le liquide aux réactions mentionnées. Il recolore le réactif de 
Schiff, donne avec le réactif Nessler une teinte jaune prononcée et un 
dépôt ocreux; avec la résorcine et la pyrocatéchine on obtient les colo- 
rations citées plus haut. Le réactif de Millon versé dans la solution chauffée 
-à 80° détermine la formation d’un précipité cristallisé jaune d’or semblable 
à celui que fournit l’eau naturelle. Enfin le précipité barvytique épuisé par 
le carbonate de potassium lui cède du soufre et du fer. 

»._ 2° Dans un appareil générateur d’acide carbonique, on ajoute quelques 
gouttes d’une solution de sulfure de sodium, ou encore une parcelle de 
sulfure de fer; le gaz, condensé dans de l’eau contenant du carbonate 
calcique et une trace de sulfate ferreux, communique à celle-ci les pro- 
priétés indiquées précédemment. 

» 3° Dans un litre d’eau distillée, on fait passer du gaz oxysulfure de car- 
bone jusqu'à ce que le liquide commence à se teinter en jaune, on ajoute 
ensuite quelques décigrammes de carbonate calcique et quelques centi- 
grammes de sulfate ferreux; l’eau présente alors toutes les propriétés 
mentionnées, mais avec une intensité et une persistance beaucoup plus dé- 
veloppées. 

» Quel que soit le procédé employé, le produit de la distillation de l’eau 
est inerte; abandonnée à elle-même, cette eau perd bientôt son activité; 
du sesquioxyde de fer mélangé de soufre se dépose, et la solution s'enri- 
chit en acide sulfurique. 

» Le sulfure de fer paraît indispensable pour l'obtention des réactions, 
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mais il n’en est pas de même du carbonate calcique; cependant, outre qu’il 
reproduit les conditions naturelles de l’eau, il assure aux solutions une sta- 
bilité plus grande, en formant sans doute une combinaison double. 

» D’après sa production synthétique, on peut admettre que l’oxysul- 
focarbonate de fer résulte de la combinaison de CO? avec FeS: 


COR SLE COTE FE, 
| TES 
Au contact de l’air cette combinaison paraît se détruire par l'oxygène, selon 
l'équation 
2 (cor io) L OŸ= 2C07+ 28 de Fe?O7. 

» Périodes d’apparition et de disparition de l'oxysulfocarbonate. — Nous 
avons dit plus haut que la réaction de Schiff avait été observée avec l’eau 
du Rhône en juin 1897; fin octobre de la même année, cette eau avait 
perdu cette propriété. En 1898, la réaction a débuté fin juin pour dispa- 
raître également fin octobre ; de même pour 1899. Toutefois, cette année, 
l'apparition de la réaction a été tardive; c’est le 10 août qu'elle a débuté, 
pour disparaître complètement le 12 novembre. 

» La proportion d’oxysulfocarbonate de fer n’est pas fixe, et partant 
l'intensité de la réaction de Schiff varie; dès le début, elle est égale à celle 
que produirait une goutte de formol dans 4 litres d’eau distillée; vers la 
mi-septembre l'intensité devient maximum et sensiblement égale à celle 
que produiraient 2 gouttes de formol dans 1 litre d’eau distillée. 

» Il existe une relation manifeste, quoique indirecte, entre le degré de 
toxicité de l’eaa et la proportion d’oxysulfocarbonate de fer qu’elle con- 
tient; cette relation constatée depuis trois années est encore à l'étude, 
cependant en ce qui concerne l’année 1900, les essais ont montré que l'in- 
tensité de la coloration avait été plus faible que les années antérieures, 
et les statistiques du bureau d'hygiène indiquent que les cas de fièvre 
typhoïde ont été cette année moins nombreux et moins meurtriers. 

» En résumé, l’eau du Rhône, durant une période de trois mois commen- 
çant en juin, contient de l’oxysulfocarbonate de fer. La proportion de cette 
combinaison, faible au début, augmente progressivement jusqu’à la mi-sep- 
tembre, puis rétrograde et disparaît à l’automne. L'origine de cet oxysulfo- 
carbonate de fer peut être attribuée à la combinaison de l’acide carbonique 
avec le sulfure ferreux dù à la réduction des sulfates par certaines matières 
organiques du fleuve. » 
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CHIMIE INDUSTRIELLE. — Dosage des incuus et des surcuits dans le plâtre de 
Paris des fours culées. Note de M. L. Péri, présentée par M, Haller. 


« Le plâtre de construction, dit plâtre de Paris, est un mélange : 1° de 
gypse resté à l’état naturel SO*Ca, 2H*?0 par insuffisance de l’action ca- 
lorifique dans certaines parties du four; 2° de gypse ayant, au contraire, 
perdu ses deux molécules d’eau de cristallisation par l’action d’un excès de 
température ; 3° de gypse aux degrés de déshydratation intermédiaire, que 
J'appellerai matière actwe; 4° de matières hétérogènes Si0*, CaO, MgO, 
Fe?0*+ Al20* qui, sauf peut-être la chaux, jouent d’une façon absolue le 
rôle d’inertes, au même titre que les incuits et les surcuits. 

» On a établi, d'autre part, que les résistances du plâtre, à l’arrache- 
ment, à la flexion ou à l’écrasement, sont inversement proportionnelles 
aux quantités des inertes que ce plâtre renferme. 

» 11 y a donc intérêt à connaître, dans tous plâtres à bâtir, la teneur de 
ces différents inertes. Les matières hétérogènes sont dosées par les pro- 
cédés ordinaires de l’analyse; les incuits et les surcuits le seront par la 
méthode qui fait l'objet de cette Note. 


» Soit donc un plâtre de Paris formé des éléments Si0*?, CaO, Mg O, Fe?03+ Al 0, 
mélangés. à SO*Ca, 2H?0 (incuits), SO*Ca, 7 H?0(7 < 2) (matière active), SO*Ca 
(surcuits). 3 | : | 

» Pour la simplicité, j’appelle dans les équations suivantes : 


Mauère active, le corps SO*Ca, 7 H?0 capable de faire prise avec l’eau ; 


HO ... .... l’eau qui se combine avec SO*Ca, #2 H°0 pour reconstituer le gypse; 
2?) #1 

FÉES RE 70 l’eau (2 H20) des incuits; 

BARRE Ave la somme des divers éléments SiO0?, CaO ..:, — avec la partie so- 


lide SO‘ Ca des incuits, plus SO‘ Ca des sureuits. 


» Porphyriser au mortier d’agate le plâtre à analyser, puis le porter à l’étuve à 60% 
pendant deux heures. Le laisser ensuite refroidir dans le dessiccateur. 

» Quand il est froid, en mettre environ 58 dans une capsule de porcelaine ou de, 
platine. Le poids de l'échantillon prélevé est donné par les équations : 


(1) | Tare — capsule cr P; 
. (2) Tare — capsule + échantillon + P’, 
d'où 


Échantillon — P — Re 1 ju 
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» Dans l'équation (2), mettons H20' en védette et écrivons-la 
(3) Tare — capsule + (SO*Ca, x H0) + S + HO + P’. 


» Cela posé, après la pesée (2) je mets dans la capsule un excès d’eau : la matière 
s’hydrate pour reformer la molécule de gypse. 

» Mettre alors la capsule et son contenu à l’étuve à 60°, et évaporer à sec jusqu’à 
poids constant, Laisser refroidir dans le dessiccateur, et reporter à la balance. On a 


(4) Tare — capsule + [(SO:Ca, nH0O)+ H:0 | HO E P. 


» De (3) et (4) je tire : HO — P'— p = À, quantité d’eau qui s’est combinée à la 
matière active. 

» Cette valeur À est suffisante pour déterminer la résistance du plâtre considéré, 
directement proportionnelle à la matière active. Il est néanmoins intéressant de 
pousser plus loin l’investigation et, industriellement, de rechercher les incuits et les 
surcuits qui se sont formés dans la fabrication. 

‘» Comme il est impossible de connaître les divers degrés de déshydratation primi- 
tive de toutes les molécules de la matière active, considérons que celle-ci est formée 
de particules de gypse à des états de déshydratation tels que 7 dans SO*Ca, 2H?0 ait 
toutes les valeurs comprises entre o et 2, de telle sorte que, consécutivement, nous 
puissions envisager cette matière active comme constituée par une somme de molé- 
cules dont la valeur moyenne serait SO*Ca, 11H20. 

» Dans cette hypothèse, la matière active sera donnée par la relation 

L SO'Ca,H° 0 


X HO 2. d’où æ—8,56A. 
» Dosage des incuits. — Après (4) je fais la perte au rouge, ce qui me donne 
6) Tare — capsule + (SO*Ca de mat. act.) + S + p'. 
». Des équations (4) el (5), je tire 


(nH20)-+ HO + HO =p— p, 
el pour 


Het, FO—=EHR0 
d’où 


HO pp — 2H0 =p'—p — 2A —B. 
Les incuits sont done alors par 
y __ SO*Ca,2H*0 
RME ETS SS 
d'où 


= 4,8B. 
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» Dosage des surcuits. — Soient 


a; SOS correspondant à æ; 
b, SOS correspondant à y; 
Q, SO: total dosé sur l’échantillon. 


» La quantité de SO? correspondant aux surcuits sera 
qe Q dd (a A b), 


et les surcuits seront donnés par 


3 7 SO*Ca 
ps 
d’où 
tÉ SNA Ë 


ZOOLOGIE. — Perméabilité de la parot extérieure de l'Invertébré marin, non 
seulement à l’eau, mais encore aux sels (!). Note de M. R. Quinros, 
présentée par M. Edmond Perrier. 


« 1. La paroi extérieure de l’Invertébré marin est perméable, non 
seulement à l’eau, mais encore aux sels. 

» 2. L’Invertébré marin élevé, fermé anatomiquement au milieu exté- 
rieur, lui est donc osmotiquement ouvert. Par osmose, au point de vue 
minéral, son milieu intérieur est le milieu marin lui-même, ce dont 
témoigne, par ailleurs, l’analyse chimique directe. L’Invertébré marin 
élevé reste donc physiologiquement ce qu’est anatomiquement l’Invertébré 
marin inférieur (Spongiaire, Cœlentéré) : une colonie de cellules marines. 


» 1. — La perméabilité à l’eau de la paroi extérieure de l’Invertébré 
marin résulte d'expériences précédentes (voir dernière séance, p. 905). 
Une dernière question se pose. Cette paroi est-elle en même temps per- 
méable aux sels? Trois séries d'expériences sont instituées, afin d’en dé- 
cider. 


» PREMIÈRE SÉRIE D'EXPÉRIENCES. — On verse dans un cristallisoir un volume connu 
d'eau de mer diluée ou concentrée, dont le titre en chlorures est connu. En multipliant 
le volume par le titre, on a la quantité de chlorures totale contenue dans le cristal- 
lisoir. Le poids du cristallisoir, avec son eau, est soigneusement déterminé. L'expé- 
rience consistera : 1° à placer dans cette eau un animal (Aplysia punctata), préala- 


N 


(1) Travail de la Station zoologique d'Arcachon, 
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blement rincé dans une eau de même composition, puis égoutté; 2° à déterminer dans 
la suite, par des pesées (l'animal étant soulevé pour un moment au-dessus de son 
milieu), la quantité d’eau gagnée ou perdue par le cristallisoir; 3° à déterminer au 
même instant le nouveau titre en chlorures de cette eau. En multipliant le nouveau 
volume par le nouveau titre, on aura encore la quantité totale de chlorures contenue, 
à cet instant, dans le cristallisoir, et, par comparaison avec les chlorures initiaux, la 
preuve du passage ou de la rétention des sels. Le Tableau qui suit résume cette série 
d'expériences. Le passage des sels est abondamment démontré. 


Titre Gain ou perte (+ ou —) 
Numéro Poids Temps, Volume de l'eau en chlorares Chlorures subis par le cristallisoir. 
de de l'expérience du pour 1000 totaux — 
l'expérience.  PAplysie. débutant à o!. cristallisoir. de cètte eau. (Volume x Titre ). Eau. Chlorures, 
gr ° ec gr gr : ce gr 
I 393 0ko® 250 24,7 .. 6,025 » » 
» col 190 27,94 5,19 —60 —0,835 
IT 304 oh om 250 4x 12,500 » » 
» 536" 266 36,77 9,780 ! +16 —2,720 
ITI 675 ohom 1000 21,2 21,2 » ” » 
» ro 930 25, 74 23,938 —70 +-2,798 
IV 288 co 280 20,94 5,863 » » 
» De 228 23,63 5,387 —52 —0,476 
» bi 209 25,74 5,379 —71 —0,484 
» A 208,9 25,92 5,404 72,9 —0, /59 
4 303 obom 250 20,23 5,057 » » 
» oh 18" 230 21,97 5,184 —14 +0,127 
» or 4om 296 29,9 5,265 —2} +0,208 
» rhr pp 219 24,38 5,339 —31 0,282 
» STE 212 25,56 5,418 —38 0,301 
» SAS de 208,5 20377 5,373 —41,5 +0,316 
» ATH 207 26,12 5,406 ART +0,349 
: Rue 207 26,64 5,514 —43 +0,455 


» DEUXIÈME SÉRIE. — Cette série d'expériences tend, en évitant le passage de l’eau; à 
observer uniquement le passage des sels. Dans ce but, deux parties d’eau de mer sont 
d’abord additionnées d’une partie d’eau douce, puis d’une quantité suffisante de sul- 
fate de magnésium pour élever de nouveau le mélange à l’isotonie de l’eau de mer pri- 
mitive. On possède ainsi un liquide à peu près isotonique à l’Invertébré marin qui y 
sera mis en expérience, par conséquent sans pouvoir hydrophile sur lui, mais dans 
lequel le titre en chlorures aura été abaissé, de 398", à 218 pour 1000. L’expérimenta- 
tion devra établir si, dans ce milieu où l'échange d’eau se trouvera: à peu près réduit 


: à néant, les chlorures tendront à s’équilibrer, c’est-à-dire à passer du milieu intérieur 


e l'animal, norm ruré, au milieu extérieur déchloruré, 
de l’ 1, normalement chlo : | térieur déchl 

» Expériences. — Onze Carcinus mæœnas de même origine. Trois témoins immé- 
diats, dont l’hémolymphe donne en chlorures : 303,9, 318", 318,3 pour 1000. Six 
autres placés dans : eau de mer, 666; eau douce, 333; sulfate de magnésium (pesé 
humide), 1008. Chlorures de ce mélange : 218,17; point de congélation : — 2°,04 
(l’eau de mer congelant aux environs de — 22), Les deux derniers Carcinus sont main- 
tenus comme témoins dans les conditions des six précédents, mais dans l’eau de mer 
primitive. Après dix-huit heures d'expérience, les deux Carcinus témoins ont perdu . 
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4, de leur poids; les six autres, -!.-Si cette différence dans la perte de poids répond à 
une perte d’eau, et si les sels ont été retenus, la perte d’eau n’a pu que concentrer le 
milieu intérieur du groupe des six Carcinus. Or l'analyse donne : chlorures des deux 
Carcinus témoins, 308,6, 305,8 pour 1000, c'est-à-dire maintien à peu près intégral 
des chlorures primitifs; chlorures des six Carcinus placés dans le mélange déchloruré : 
aber, 7, 268,8, 298,1, 278",2, 298°,3, 278,8. — Résultats identiques sur d’autres séries 
de Carcinus et de Siponcles. 

» Les chlorures passent donc nettement du milieu intérieur de l’animal, normale- 
ment chloruré, au milieu extérieur déchloruré. 

» TROISIÈME SÉRIE. — L'expérience consiste, dans cette série, à ajouter au milieu 
extérieur un sel très faiblement représenté dans Le milieu intérieur, et à y observer son 
passage s’il a lieu. Le sel choisi ici est le phosphate de sodium. L'observation porte 
sur l’acide phosphorique. (Détermination par l’acétate d’urane, l’acétate acétique de 
soude et le ferrocyanure). 

» Expériences.— Aplysias normales, liquide cœlomique, teneur en acide phospho- 
rique : 0f",025, 0f",027 pour 1000. 

» L’addition de phosphate de sodium à l’eau de mer détermine un précipité blanc 
abondant dont on se débarrasse par filtrage, Le liquide filtré est phosphatique. 

» Exp. I, IT, III. — Trois eaux de mer, différemment diluées et phosphatées : 
chlorures respectifs : 288,9, 258,84 208,3 pour 1000;. acide phosphorique : 18,25, 
18,9, 48",56 pour 1000. Trois Aplysias, après huit, six, deux heures de séjour dans 
ces différents milieux, liquide cœlomique : chlorures respectifs, 288",38, 285",39, 
268,43; acide phosphorique : 08,34, o8,33, o8r,878 pour 1000, Les phosphates 
passent donc. 


» Les expériences de ces trois séries concordent toutes. La paroi exté- 
rieure de l’Invertébré marin est perméable non seulement à l’eau, mais 
encore aux sels. Elle est donc, dans toute l’acception du mot, une mem- 
brane dyalisante. 


» IT. — L’osmose établit donc, au point de vue minéral, une communica- 
tion remarquable entre le milieu intérieur de l’Invertébré marin et le 
milieu extérieur. L'analyse chimique directe confirme cette conclusion, 
Genth (42 Gorup-Besanez, Cham. phys., 1880, chiffres corrigés sur l’édition 


allemande), pour le milieu intérieur du Limule, Mourson et Schlagden-' 


haufen (Comptes rendus, 1882), pour celui de l’Oursin, donnent des com- 
positions minérales à peu près identiques à celle de l’eau de mer. Le 
milieu intérieur de l’Invertébré marin élevé reste donc physiologiquement 
ce qu'est analomiquement celui de l’Invertébré marin inférieur (Spon-: 
giaire, Cœlentéré) : le milieu marin lui-même. 

» Comme Îles Invertébrés marins constituent à eux seuls la partie de 
beaucoup la plus importante du règne animal, il en résulte déjà, en dehors 


ne - 


(955 ) 
de toule théorie (voir Quintow, Soc. de Biol., 1897-1899), que : « à l’état de 


nature, le plus grand nombre des organismes animaux a pour milieu inté- 
rieur, au point de vue minéral, le milieu marin lui-même ». 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Un venin volatil : sécrétion cutanée du 
Iulus terrestris. Note de M. C. Pmisauix, présentée par M. Edmond 
Perrier. 


« L'étude histologique des glandes cutanées des Myriapodes a fait 
l’objet de nombreux travaux, et tout récemment M. O. Duboscq (‘) a 
donné une description très documentée des glandes ventrales du Chaete- 
chelyne vesuviana. I considère ces glandes ventrales comme étant homo- 
dynames de la glande venimeuse des forcipules ; il leur attribue un rôle 
défensif. C’est tout ce que nous savons sur la physiologie de ces glandes 
cutanées. On n’est pas plus avancé en ce qui concerne la sécrétion cutanée 
des autres Myriapodes et, en particulier, celle du Zulus terrestris. 

» Quand on saisit ce dernier entre les doigts, il se roule immédiatement 
suivant sa face ventrale, et il laisse échapper par les orifices glandulaires 
(foramina repugnatoria) un liquide jaune qui imprègne la peau et dont 
l'odeur forte et piquante persiste plusieurs heures. Cette sécrétion se des- 
sèche rapidement à l’air, mais si l’on met l’animal dans l’eau, elle y diffuse 
aussitôt et la colore en jaune. 

-» Ayant eu l’heureuse fortune de pouvoir récolter quelques centaines 
de lules, j'en ai profité pour préparer une solution de leur venin, et en 
étudier les propriétés physiologiques. 

» Une centaine de Iules ont été excités et le venin recueilli dans 25° 
d’eau distillée. Le liquide, ainsi obtenu, sert immédiatement pour les expé- 
riences suivantes : 


2 


» Expérience 1. — Le 4 septembre à 8h, j'inocule 1°° de la solution dans la cuisse 
droite d’un cobaye de 4208". Il ressent immédiatement une douleur très vive; il se 
sauve en criant et en tenant la patte soulevée, puis il reste immobile dans un coin. Il 
survient du gonflement, la douleur se calme et, à 9h, l'animal ne paraît plus malade. A 
925%, j'inocule de nouveau 1%,5 au même point. La douleur est aussi vive qu’au 
début; pendant vingt minutes il se plaint, mais aucun symptôme général ne se mani- 
feste. Le gonflement s’accentue; le 5 au matin, il y a de l’œdème du ventre,"et il se 
forme une petite eschare au point d’inoculation. 

» Pas d'accidents généraux, Guérison. 


(:) Recherches sur les Chilopodes. Thèse de Paris, 1890. 
C. R., 1900, 2° Semestre. (T. CXXXI, N° 23.) 125 
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» Si le venin inoculé sous la peau est peu actif, il n’en est pas de même 
quand on l’introduit dans le péritoine. 


» Expérience II. — Le 4 septembre, à 9" 20", j'inocule, dans la cavité péritonéalé 
d'un cobaye de 45os, 1° de la solution de venin. L'animal éprouve une grande douleur, 
il reste affaissé pendant cinq minutes, immobile, le poil hérissé, puis il revient à lui, 
mais il a perdu toute vivacité. C’est à peine s’il fait quelques pas quand on l’excite. 
Le ventre est dur et l’on observe quelques hoquets. À 130%, il semble aller un peu 
mieux. Je lui inocule de nouveau 1° de la solution dans l'abdomen. Immédiatement 
après, douleur vive, hoquets, efforts de vomissement. Respiration un peu stertoreuse. 
Le 5 septembre au matin, l'animal est très affaissé, il reste immobile, le poil hérissé 
et se refroidit. L'état va en s’aggravant et, l’après-midi, il a du frisson. À 6b, il est à 
l’agonie. Mort à rob. 

» Autopsie. — Péritonite généralisée : épanchement séro-sanguinolent abondant. 
Piqueté hémorragique sur l'estomac, l'intestin grêle, l’épiploon, fausses membranes 
grisâtres à la surface du foie. 


» Me trouvant loin du laboratoire, dans les montagnes du Jura, je n’ai 
pu aller plus avant dans l’étude de ce venin, que j'ai reprise un mois plus 
tard. C’est la même solution qui m’a servi. Elle avait fortement bruni, mais 
elle avait conservé son odeur piquante. La virulence n’a pas diminué, 
comme le montre l’expérience suivante. 


» Expérience III. —Le 9 octobre, à r1* 10", j'inocule, dans l’abdomen d’un cobaye 
de 450%, 1,5 de la solution de venin du Zulus terrestris conservée depuis un mois. 
Les symptômes ont été les mêmes que dans l'expérience II, la température s’est pro- 
gressivement abaissée, comme le montre le Tableau suivant : 


Température. | Au début, on observe des hoquets avec efforts de vomissement. Puis, 


Home 6 au fur et à mesure que la température diminue, les symptômes 
ira no s’'aggravent : l'animal reste immobile, le poil hérissé; il marche dif- 
PRE ne ficilement, le train de derrière oscille. L’adynamie s'accentue de 
de Fe 4 plus en plus; à 6" il est affaissé sur le ventre et la tête repose sur le 

: “us ve sol. La respiration reste intacte : 160 par minute. Le 10 au matin, 
+3 ue on le trouve mort. L’autopsie montre les mêmes lésions que dans 


l’expérience II. 


» Ce venin, qui détermine des lésions mortelles dans le péritoine, ne 
produit pas d'accidents graves quand on l’inocule, à la dose de deux centi- 
mètres cubes, dans la veine jugulaire d’un cobaye. Cependant, il ne reste 
pas sans effet. 


» Tout d’abord, il se fait par la piqûre de la veine une hémorragie qu'il est diffi- 
cile d'arrêter. Comme le sang n’est pas incoagulable, elle est très probablement due à 
une action vaso-dilatatrice. L'animal perd de sa vivacité; il reste immobile; il est agité 
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par un frissonnement d’abord continu, puis intermittent, qui dure plusieurs heures. 
Après l’inoculation, il y a eu abaissement de température de 1°,8, mais il doit être 
attribué, au moins en partie, aux troubles occasionnés par l'opération; quarante-cinq 
minutes après qu'il a été détaché, le cobaye est revenu à sa température initiale. En 
même temps que le frisson, l’adynamie s’est accentuée : l’animal est affaissé sur le 
ventre et, de temps en temps, laisse tomber sa tête sur le sol. La respiration n’est pas 
troublée : 120 à 140 mouvements par minute. Au bout de trois heures, ces symptômes 
ont presque complètement disparu. 


» Inoculé dans l’abdomen d’une grenouille, à ia dose d’un tiers de centimètre cube, 
le venin du /ulus terrestris détermine une parésie des mouvements, augmentée par 
la fatigue, mais qui ne persiste pas très longtemps. 


» Chauffée à l’ébullition à l’air libre, la solution de venin émet des 
vapeurs fortement odorantes qui se condensent en gouttelettes jaunâtres à 
la partie supérieure du tube et perd une grande partie de ses propriétés 
toxiques. L’atténuation est d’autant plus grande que le chauffage a été plus 
longtemps prolongé, mais il conserve encore, même après six heures d’ébul- 
lition, une certaine toxicité, qui se manifeste pendant quelques heures chez 
le cobaye, par un abaissement notable de la température (2° ). 

» Si la solution de venin est chauffée dans une pipette close, elle n’est 
pas atténuée par l’ébullition. Si l’on inocule dans l’abdomen de deux cobayes 
de même poids la même dose de venin (2%,25) chauffée à l’ébullition 
pendant vingt-cinq minutes, à l'air libre dans le premier cas, en pipette 
close dans le second, le premier cobaye survit (abaissement de la tempé- 
rature, 3°); le second cobaye, au contraire, meurt en vingt-quatre heures 
avec les symptômes et les lésions caractéristiques. 

» Pour affaiblir sensiblement le venin chauffé en tubes clos, il faut le 
porter à la température de 120° pendant vingt minutes, et encore dans ce 
cas 1l produit des troubles qui se traduisent par un abaissement de 3° dans 
la température du corps. 

» Les cobayes qui ont résisté à l’inoculation de venin sont-ils vaccinés? 
Dans cet ordre d'idées, je n’ai fait qu’une expérience : un cobaye qui avait 
reçu dans l’abdomen du venin chauffé fut éprouvé au bout de huit jours; 
il mourut avec les symptômes et les lésions caractéristiques. 

» De l’ensemble des expériences exposées dans cette Note on est amené 
à conclure que le principe actif du venin du Zulus terrestris n’est pas une 
substance albuminoïde et qu’en outre il est volatil. Il devenait intéressant 


de déterminer la nature exacte de ce principe : fc’est ce qui fera l’objet 
d’une prochaine Note. » 
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ZOOLOGIE. — Les grands Acridiens migrateurs de l’ancien et du nouveau 
monde, du genre Schistocerca, et leurs changements de coloration suivant les 
âges et les saisons; rôle physiologique des pigments. Note de M. J. RüncxeLz 
n’'Hercuzais, présentée par M. Edmond Perrier. 


« En Algérie, lors des grandes invasions de Sauterelles, nous avons cn- 
trepris sur le Criquet pèlerin (Sch. peregrina, Oliv.) des études qui nous 
ont conduit à des déductions biologiques et physiologiques intéressantes (! ); 
il était à présumer que des recherches poursuivies sur l'espèce congénère 
de l’Amérique du Sud, désignée jusqu'à ce jour par le nom de Criquet du 
Parana (Sch. paranensis Burmeister), nous mettraient en possession de 
faits venant à l’appui de ces déductions. S'il était constaté, par exemple, 
que l’espèce américaine présentait, au cours de son existence, des change- 
ments de coloration analogues à ceux de l'espèce de l’ancien monde, il 
devait en ressortir des conclusions plus générales; nos recherches, en 
modifiant les idées reçues, nous ont donné des résultats inattendus. 


» Depuis les travaux du docteur Weyenbergh (1873), de P.-A. Conil (1881), on sait 
que l’espèce, hôte de la République Argentine, offre des colorations diverses, caracté- 
risant des variétés : l’une à teinte rouge, trouvée dans la province de la Rioja, consi- 
dérée comme locale, reçut le nom de riojana; la seconde à teinte grise, regardée 
comme propre à l’arrière-saison, fut appelée autumnalis. Conil décrit ces prétendues 
variétés en faisant remarquer « que la presque totalité des Acridiens des nuées qui ont 
passé sur la ville de Cordoba, à la fin de l’été, étaient tantôt café, tantôt rouge, et 
d'autrefois gris », et « qu'il ne peut se figurer que la température ou l’état avancé de 
la saison produisent des variations dans la coloration des Acridiens ». S'il dénie l’in- 
fluence des saisons sur les teintes que revêtent les Schistocerca paranensis, àl ne 
soupçonne pas non plus que la coloration des pigments se modifie avec l’âge. 


» Seules, les observations faites sur le vif et dans les contrées envahies 
pouvaient fournir des données sur les conditions déterminant la variabilité 
des Schistocerca de l'Amérique du Sud; une occasion inespérée se présenta 


qui me permit d'entreprendre, dans les meilleures conditions, des re- . 


cherches à ce sujet. Détaché par le Gouvernement français auprès du Gou- 
vernement argentin pour prendre la direction du service entomologique 
nouvellement créé, en vue surtout de rechercher les moyens de combattre 


(1) J, Kinoxez n’Hercurais, Le Criquet pèlerin (Schistocerca peregrina Okp.) et 
ses changements de coloration; rôle des pigments dans les phénomènes d'histolyse 
et d’histogenèse qui accompagnent la métamorphose (Comptes rendus, 1. CXIV, 
p- 240; 1892). 
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les invasions de sauterelles (loi du 7 août 1887), je me trouvai bientôt en 
situation d’observer les Acridiens aux différentes saisons de l’année, 
d’abord dans les provinces du nord-est de la République Argentine, puis 
dans celle du nord-ouest (‘); je pouvais ainsi étudier sur place les géné- 
rations successives d’Acridiens. D'autre part, je recevais de tous les terri- 
toires envahis des envois d’insectes adultes, d'œufs, de jeunes, ce qui me 
donnait le moyen d'organiser, dans le champ d'expérience de Palermo, 
annexé à mon laboratoire, des éducations multiples, soit à l'air libre dans 
de vastes cages, soit en serre dans des compartiments indépendants. 

» Les investigations faites au cours de mes voyages, les études entre- 
prises sur les insectes élevés en captivité nous amènent à ces conclusions. 
Les bandes de Schistocerca qui hivernent dans les provinces septentrionales 
de la République Argentine, dans le Chaco paraguayen et même plus au 
nord, sont d’une belle teinte rouge carminée qui va se dégradant sur les 
élytres et les ailes; à cette époque les Acridiens se déplacent peu; ils 
volètent seulement par les belles journées ensoleillées ; lorsqu'il fait mau- 
vais temps, ils restent enfouis dans les touffes des hautes graminées. Au 
printemps, les teintes rouges s’affaiblissent pour faire place à des tons 
brique, les élytres et les ailes conservent à la base des teintes rosées (var. 
riojana de Weyenbergh); les insectes commencent à descendre vers le Sud; 
c’est le moment où des vols puissants font leur apparition dans le nord des 
provinces de Corrientes, de Santa-Fé, d’Entre-Rios; le pigment rouge dis- 
paraissant, ils prennent une teinte café, puis une teinte jaunâtre plus accusée 
chez les mâles, sans revêtir la vive coloration jaune citron de leurs congé- 
nères.de l’ancien monde (Sch. peregrina); les femelles restent d’un jaune 
terreux avec le plastron et l’abdomen d’un gris ardoisé terne. Telle est la 
livrée qu’ils ont au printemps, époque où ils s’accouplent; les vols s’avan- 
cent plus bas vers le Sud (région sud des provinces précitées : l'Uruguay, 
prov. de Buenos-Aires), échelonnant leurs pontes sur tout leur parcours. 

» Il est acquis maintenant que, chez les Schistocerca de l’ancien comme 
du nouveau monde, la coloration rouge caractérise la livrée d’hibernation, 
que la coloration jaune caractérise la livrée de noce et celle de la ponte. 

» Les jeunes Schistocerca américains, à la naissance et après la première 
mue, sont verdètres; à la fin du 1% stade, aux 2°, 3m et {me stade, ils 


(1) Pendant l'hiver : fin juin 1898, province de Santa-Fé; septembre, prov. de Cor- 
rientes, Chaco, République du Paraguay. Au printemps : octobre, prov. d'Entre-Rios, 
de Santa-Fé. Au cours de l'été : novembre et décembre 1898, janvier 1899, prov. de 
Buenos-Aires. A l'automne : mai 1900, prov. de la Rioja, de Catamarca, de Tucuman. 
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prennent une teinte jaunâtre sur laquelle se détachent les maculatures 
noires; aux 5% et 6% stade, ils sont franchement jaunes, alors que la tête 
et les pattes deviennent d’un rouge brunâtre ; sur le corselet, de larges 
taches latérales et une bande médiane, sur les étuis des ailes, sur les cuisses, 
sur l’abdomen, des maculatures se détachent en noir. Arrivés au terme de 
leur accroissement, la métamorphose approchant, la coloration jaune fait 
place à une coloration rosée; la métamorphose accomplie, l’insecte adulte 
conserve une teinte rosée sur laquelle tranchent les bandes du corselet et 
les taches des cuisses postérieures, passant peu à peu du grisätre au noir 
foncé ; les maculatures brunes des élytres et de l’abdomen n'apparaissent 
qu’en dernier lieu. Chose digne de remarque, à l’état libre comme en cap- 
tivité, la livrée des jeunes Acridiens n’est pas toujours conforme au type; 
il n’est pas rare de rencontrer des individus dont la coloration varie du 
vert tendre au vert foncé, du jaune clair au jaune citron, d’autres qui pré- 
sentent toutes les nuances comprises entre le gris rosé et le gris foncé: 
chez ceux-ci comme chez ceux-là, les maculatures s’effacent ou sont rem- 
placées par un léger pointillé ou s’accusent de plus en plus pour arriver au 
noir profond. Quelle que soit la teinte du pigment, si elle se manifeste 
encore dans les premières phases de la métamorphose, elle fait place, 
lorsque les élytres et les ailes sont développées, à la teinte rosée caracté- 
ristique. 

» Les Schistocerca dits paranensis adultes, appartenant à cette nouvelle 
génération, ne revêtent pas, en prenant de l’âge, la couleur rouge car- 
minée originelle de leurs parents; ils prennent une teinte grisätre (variété 
autumnalis de Conil), et bientôt la teinte jaunâtre qui indique qu’ils sont 
prêts à s’accoupler. Ils ne demeurent pas sur le territoire où ils se sont 
développés; ils remontent vers le nord-nord-ouest (février et mars), et 
c’est dans les vastes régions boisées, véritables déserts habillés, des pro- 
vinces de Santiago de l’Estero, de la Rioja, de Catamarca, qu’ils vont 
donner naissance à une seconde génération dont les individus ailés qui en 
seront le dernier terme, obligés de passer la morte-saison dans les pro- 
vinces septentrionales de la République Argentine, et même plus au nord, 
prendront la coloration rouge carminée, qui est la livrée d’hivernage. 

» Ces observations démontrent que la matière pigmentaire affecte des 
colorations diverses et se montre sous la forme de zoonérythrine de Méréi- 
kowski, en jouissant des mêmes propriétés; c’est sous cette forme qu’elle 
est rejetée lors de la métamorphose, son rôle accompli, et qu’elle s'emma- 
gasine, chez les individus hibernants, à titre de réserve physiologique. » 
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PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la maladie des OŒEullets produite par le Fusa- 


rium Dianthi Prull. et Delac. Note de M. G. Deracroix, présentée par 
M. Prillieux. 


« Des recherches antérieures (‘) ont permis d'attribuer la grave maladie 
qui sévit à Antibes sur les OEillets à un ascomycète imparfait, que M. Pril- 
lieux et moi-même avons appelé Fusarium Dianthi nov. sp. et auquel nous 
avons décrit des chlamydospores. 

» J'ai pu, cette année, compléter ces données biologiques et apporter 
quelques faits nouveaux au sujet du traitement de la maladie. 


» Les chlamydospores, le plus souvent isolées à l'extrémité de ramifications latérales, 
courtes et grêles, sont quelquefois sessiles sur le filament ou même placées sur son 
trajet. À maturité, la surface de la chlamydospore est lisse ou munie de quelques aspé- 
rités mousses ; la couleur est souvent hyaline, maïs peut devenir, chez les chlamydo- 
spores âgées, brun jaunâtre clair. Dans des cultures exposées au froid de l'hiver, j'ai vu 
apparaître sur un certain nombre de filaments mycéliens et sur leur trajet même des 
chlamydospores allongées de 30 à 354 X 18, avec 3 ou 4 cloisons transversales, à 
paroi légèrement colorée et lisse. 

» La germination des chlamydospores ne se produit qu'après une période de repos. 
Les chlamydospores issues de la germination de conidies Fusarium n’ont pu se déve- 
lopper qu’à partir de cinquante jours après leur apparition. 

» En chambre humide, dans l’eau distillée et à la température de 22°C., les chlamy- 
dospores commencent à germer vers la seizième heure après l’ensemencement. Elles 
produisent un, ou parfois deux filaments, perforant l’exospore et sortant au dehors 
tapissés par l’endospore ; les filaments germinatifs qui peuvent s’anastomoser avec leurs 
voisins produisent des conidies du type Cylindrophora, et quelques jours plus tard 
des chlamydospores peu nombreuses. Très rarement la chlamydospore produit en ger- 
mant une spore secondaire arrondie, hyaline, à paroi mince, de 9 ou 104. de diamètre, 
dont je n'ai pu suivre le développement. Ensemencées dans les milieux nutritifs, les 
chlamydospores se comportent comme les conidies Fusarium, reproduisant le même 
mycélium avec toutes ses fructifications. 

» La durée de survie des chlamydospores ne paraît pas dépasser un an. Dans une 
culture sur pomme de terre datant de onze mois, la minorité seulement des chlamy- 
dospores germaient. 


» J'ai pu mettre en évidence la présence des chlamydospores dans un 


(:) L. Mann, Comptes rendus, 6 nov. 1899; L. Mann, Société de Biologie, 
17 mars 1900. — Priccieux et Decacroix, Comptes rendus, 13 nov. 1899. — G. DeLa- 
cRoIx, Conférence faite à Antibes (Progrès agricole, 18 février 1900). 
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sol où des œillets malades avaient pourri. Ce fait montre que ce sont les 
chlamydospores qui amènent la persistance de la maladie par l’intermé- 
diaire du sol. Le bouturage d’æœillets malades, qui donne naissance à des 
œillets de même atteints par le parasite (Mangin), et cette infection pro- 
gressive du sol ont ainsi amené dans la région d’Antibes l’extension con- 
sidérable que la maladie a prise en quelques années. 

» La culture sous verre semble faciliter l'infection, peut-être par pro- 
duction d’un certain degré d’étiolement qui diminue l’incrustation des 
membranes. Les variétés cultivées à l’air libre sont les moins vulnérables : 
mais il ne semble pas qu’il y en ait de réfractaires même parmi les plus rus- 
tiques. 

» L’'infection se fait par des plaies. D’après M. Mangin, les anguillules et 
acariens joueraient à ce point de vue un rôle important (!). 

» Mes expériences m'ont démontré que, dans un sol contaminé, le 
nombre des boutures qui s’infectent peut atteindre un chiffre important. 
Sur 20 boutures ainsi faites, 12 ont pris racine, et parmi elles 5 pieds 
d’œillets furent atteints de la maladie. La proportion d’œillets racinés qui 
s’infectent dans un sol contaminé est beaucoup moindre. 

» Le traitement à opposer à la maladie est purement prophylactique. Il 
comporte : 1° la destruction du reste des œillets malades, avant l'apparition 
des conidies, par incinération avec écobuage des mottes de terre adhé- 
rentes; 2° un assolement au moins triennal pour les terres à œillets; 
3° l’emploi de boutures provenant de régions indemnes du parasite. 

» L’assolement n’est pas toujours possible, pour les petites exploitations 
en particulier. Comme palliatif et seulement à titre provisoire, la désinfec- 
tion du sol s’impose surtout pour les sols destinés au bouturage des œillets. 
La désinfection sera opérée sur le sol nu avec des substances s’éliminant 
ou se décomposant dans le sol en produits inoffensifs. Le sulfure de car- 
bone, l’aldéhyde formique et, dans des cas plus rares, le sulfate de fer 
sont les substances qui conviennent le mieux. 

» Le sulfure de carbone en vapeurs à saturation dans l’air à 15° tue les 
conidies de Fusarium Dianthi en moins de sept heures. A la douzième 
heure, toutes les chlamydospores sont détruites. Les germinations sont 
plus sensibles ; elles n’exigent pas les vapeurs à leur tension maxima. Le 
sulfure de carbone sera appliqué en deux fois et à la dose de 2405 par 
mètre carré. 


(1) Société de Biologie, 17 mars 1900. 
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» Le sulfate de fer ne peut être utilisé que dans des sols à peu près 
dépourvus de calcaire; sinon il est décomposé trop rapidement pour que 
son action sur les chlamydospores se produise. 

» Le sulfure de carbone convient mal aux terres fortement argileuses, 
où il se diffuse difficilement. C’est dans les cas où les deux substances en 
question sont inapplicables que l’aldéhyde formique sera utilisé; il convient 
d’ailleurs à tous les sols. 

» L’aldéhyde formique en vapeurs tue les chlamydospores en une heure; 
ces organes ne germent pas dans des solutions de formol du commerce 

4 


(40 pour 100 d’aldéhyde formique) diluées au 4. Pour la désinfection 


du sol, une solution à + et à la dose de 1o!t ou 12!* par mètre carré sera 
suffisante, appliquée en deux ou trois fois. 
. + Al 1 La RE 
» La solution hydro-alcoolique de naphtol $ à <= préconisée par 
M. Mangin est insuffisante. Les chlamydospores y germent presque aussi 


vite que dans l’eau. » 


GÉOLOGIE. — Sur la production simultanée de deux sels azotes dans le cratère 
du Vésuve. Note de M. R.-V. Marreucer, présentée par M. de Lappa- 
rent. 


« La période éruptive inaugurée au Vésuve le 3 juillet 1895, et dont 
j'ai antérieurement entretenu l’Académie, s'était poursuivie avec des ca- 
ractères constants durant cinquante mois, lorsque, le 1‘* septembre 1899, 
la lave cessa de couler par la fissure latérale. 

» À partir de ce jour, le cratère, alors profond de 200", commença à se 
combler de nouveau. Le 24 avril 1900, il n’avait plus que 80" et abritait 
un magma plus basique en même temps que plus riche en produits aéri- 
formes. De ce jour date le début d’une période de violente activité, qui a 
duré un mois entier. Il ne s’est fait aucune émission de lave, mais les ex- 
plosions dans le cratère ont été extrêmement fortes, spécialement du 
4 mai au 14 mai, avec un maximum dans la journée du 9 mai. Le bruit des 
explosions était tel, qu'il a été distinctement perçu dans toute la Cam- 
paria Felice. 

» Le cratère s’est élargi de 4" à 5", Il mesurait à la fin 164% dans la 
direction du Nord-Est et 180" dans celle de l'Est à l'Ouest; sa circonférence 
était de 540", 

C. R., 1900, 2 Semestre. (T. CXXXI, N° 28.) 126 
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Il y a eu une forte production de flammes dues, pour la majeure 
partie, à l'hydrogène sulfuré et aux vapeurs de soufre. 

La plus grande hauteur atteinte par les bombes et les scories a été 
de 537 à partir du fond du cratère. 

Le plus gros de tous les blocs, lancé le 9 mai, mesurait environ 12°*, 
avec un poids approximatif de 30 tonnes. Ce bloc a employé environ 
dix-sept secondes pour parcourir sa trajectoire entière, tombant sur le sol 
avec une vitesse d’au plus 80" par seconde. La force vive des vapeurs qui 
l'ont projeté peut être évaluée à 45599635“, soit 607995 chevaux- 
vapeur. 

» La quantité de matériaux solides rejetés par le cratère, pendant toute 
la durée de la période explosive d’avril à mai, a été d'environ un demi- 
million de mètres cubes. Ces projections ont accru de 10" l'altitude du 
Vésuve, dont le point le plus haut, qui auparavant était à 1293" au-dessus 
du niveau de la mer, est actuellement à 1303". 

Je me suis tenu sur le Vésuve pendant trois jours consécutifs, du 11 
au 13 mai. Le 13, dans la matinée, on remarquait seulement une violente 
émission de vapeurs; mais vers midi les explosions recommencèrent et 
devinrent bientôt d’üne intensité extraordinaire. Du bord du cratère j'en 
suivais parfaitement le mécanisme, lorsque je fus surpris par une explosion 
formidable qui fit pleuvoir autour de moi des myriades de blocs et de 
scories incandescentes auxquels je n’échappai que par'miracle. Parmi les 
phénomènes les plus importants, j'ai noté l’incandescence complète du 
cratère et la multitude des bombes explosives qui éclataient en l’air pen- 
dant leur course. C’était un spectacle merveilleux (*). 

» C’est alors que je vis tomber autour de moi des lapilli revêtus de sel 
ammoniac et des scories que recouvrait une BARRE luisante, d'aspect mé- 
PS formée d’azoture de fer. 

» On sait qu’à la suite des expériences de Henri Sainte-Claire Deville, 
O. Silvestri, en vue de contrôler leur application à la théorie du volca- 
nisme, et notamment de déterminer le rôle qu'y peuvent jouer les disso- 
clations chimiques, avait entrepris dès 1870, sur les laves de l’Etna, des 


(*) Le Bollettino della Società sismologica italiana publiera sous peu un Rapport 
plus complet que j’ai rédigé sur cette importante période explosive, et qui sera accom- 


pagné de photographies que j'ai réussi à sauver en même temps que ma propre exis- 
tence. 
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observations qui l’ont conduit à des résultats très satisfaisants sur la 
genèse de certains composés azotés des volcans. 

» Ainsi, en faisant passer un courant d’acide chlorhydrique sur des 
silicates ferrifères réchauffés, Silvestri obtenait de l’eau, de la silice libre 
et des chlorures de fer. En réchauffant ces chlorures dans un courant 
d’ammeniaque, outre l’hydrogène et le chlorure ammonique, il se faisait 
de l’acide chlorhydrique et de l’azoture de fer. Enfin, en faisant réagir 
ensemble, sur la lave réchauffée, l'acide chlorhydrique et l’ammoniaque 
(ou le chlorure ammonique), on obtenait de l’hydrogène pur, de l’acide 
chlorhydrique et de l’azoture de fer, avec séparation de sel ammoniac. 

» Sans méconnaître la grande différence qui sépare les opérations de 
la nature de celles de nos laboratoires, puisqu'il m'a été donné de con- 
stater un véritable isochronisme pour la production du chlorure ammo- 
nique et de l’azoture de fer dans le cratère du Vésuve, je me crois fondé, 
d’après les résultats expérimentaux ci-dessus exposés, à admettre qu’il 
existe un lien génétique intime entre ces deux composés azotés d’origine 
volcanique. » 


M. Armanp GauTier, à propos du travail de M. Matteucai, s'exprime 
ainsi : 


« Dans une Note antérieure (Comptes rendus, t. CXXXI, p. 647), j'ai 
déjà indiqué l’azoture de fer comme l’un des générateurs des sels ammo- 
niacaux qui se forment dans les laves volcaniques. Quant à l’observation 
qu'on a faite depuis longtemps de l’explosion des bombes lancées par le 
cratère, mes recherches actuelles sur les produits accessoires des roches 
ignées paraissent devoir en donner aussi l'explication. L'ophite, véritable 
lave épanchée autrefois des profondeurs, donne, lorsqu'on la porte au 
rouge, jusqu'à onze fois son volume de gaz où prédomine l’hydrogène. Ce 
dernier m’a paru formé surtout par l’action de l’eau de constitution de la 
roche sur des matières métalliques où prédomine le fer en partie associé 
à l'hydrogène, au carbone et à l’azote, que je viens de découvrir dans les 
ophites, les lherzolites et les granits. Je ferai connaître ces faits en détail 
dans une prochaine séance de l’Académie. » 
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GÉOLOGIE. — Sur la continuité tectonique du Tonkin avec la Chine. Note de 
M. A. Lecière, présentée par M. Michel-Lévy. 


« M .de Richthofen a présenté le 18 octobre, à l’Académie des Sciences 
de Berlin, une description du grand système d’affaissement de l’Asie orien- 
tale, dont la découverte fondamentale Jui est due, ct dont l’importance 
tectonique a été aussi mise en lumière par M. Suess. Le Mémoire de 
M. de Richthofen présente un grand intérêt pour la coordination des ré- 
sultats de mon voyage dans la Chine méridionale. Il précise un grand 
nombre d’appréciations, qui s'appliquent aussi bien aux régions que j'ai 
étudiées qu’à celles qui ont été explorées par M. de Richthofen lui-même. 
Il reconnaît notamment le prolongement de la zone d’affaissement vers le 
sud et lui donne le nom d’arc du Hou-Kouang. 

» Interprétant les rares indications qui existaient avant mon voyage sur 
la Géologie du Kouang-Si, M. de Richthofen émet l'opinion que l'arc du 
Hou-Kouang serait dévié vers le sud-ouest pour passer par Lao-Kay. Il 
importe donc d'exposer, au sujet du maintien de la direction initiale de 
cet arc et de son passage par l'embouchure du fleuve Rouge, les rensei- 
gnements précis que l'autorisation de M. le Ministre des Colonies me 
permet maintenant de publier (‘). 


» 1° Il faut renoncer à concilier toutes les appréciations qui ont été publiées sur 
la Géologie du Tonkin. Elles conduisent M. de Richthofen à considérer cette contrée 
comme une région basse, analogue à la partie centrale du Kouang-Si. Dernièrement 
encore, M. Sarran (?) la présentait comme occupée par une formation tertiaire de 
1000® d'épaisseur. Or elle contient, de part et d'autre du fleuve Rouge, des massifs 
élevés, profondément découpés par l'érosion fluviale. Ils sont formés par des terrains 
cristallophylliens, qui règnent jusqu'à 1500" d'altitude, et portent des couronnements 
tabulaires atteignant souvent et dépassant parfois 1800. La base du système carbo- 
niférien, bien déterminée par sa superposition à un horizon du Dévonien supérieur 
(Douvillé), s’abaisse graduellement depuis Ta-Li-Fou (2400) jusqu’à l’origine du 
delta du fleuve Rouge, où elle se trouve encore à environ 1000" d'altitude. 

» Sauf les dépressions locales créées par le réseau des fractures du fleuve Rouge 


(*) Comptes rendus, Notes du 22 janvier 1900, M. Lecrère; du 22 janvier, M. Zurr- 
Le ; du 29 janvier, MM. Micmer-Lévy, Lacroix et Leccère ; du 26 février, M. Douviité. 
(?) Revue Indo-Chinoise, février 1890. 


, * 
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(signalées antérieurement par M. Jourdy, et qui ont précédé dans la région l'appa- 
rition du relief actuel), les formations du Tonkin prolongent les gradins étagés du 
Yun-Nan et du Kouei-Tcheou, dans lesquels tous les mouvements géologiques impor- 
tants sont orientés dans la direction nord-nord-est. 
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» 2° C’est seulement le long de la côte du Tonkin qu’on voit s’abaisser rapidement 
l'horizon inférieur du système carboniférien. Une série de fractures, dirigées 
nord-nord-est, le font descendre jusqu’au-dessous du niveau de la mer. On peut les 
observer sur une longueur de 5ok® dans l'archipel d'Along. Le rivage montre des 
lambeaux de terrain rhétien, portés par le calcaire carboniférien. Les couches de 
houille qu’il contient, reconnues à Ke-Bao jusqu’à 300" de profondeur, y sont relevées 
presque jusqu’à la verticale, en conservent une direction générale parallèle à celle des 
fractures nord-nord-est, Les déterminations de MM. Douvillé et Zeiller rattachent 
étroitement ce terrain au bassin mésozoïque du Se-Tchouan par une série de lam- 
beaux intermédiaires, tous situés dans des régions hautes. 

» L'existence Puné zone d’affaissement est ainsi certaine le long de la côte du 
Tonkin, indépendamment de tout rattachement au grand système de l’Asie orientale. 
Elle mesure environ 4ok® de largeur. 
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» 3° Le prolongement géométrique de cette zone vers le nord, dans sa direction 
nord-nord-est, englobe, en fait, à partir de la région septentrionale du Kouang-Si» 
l’affaissement que j'ai signalé sur la frontière du Kouei-Tchéou, et se confond jusque 
dans la région d’I-Tchang avec l'arc du Hou-Kouang, tel qu’il a été défini par M. de 
Richthofen. 

» J’ajouterai que l’affaissement limite du Kouei-Tchéou et du Kouang-Si montre, 
dans son ensemble, la direction nord-nord-est. Il se termine, au bord de la rivière 
de Hoaïi-luen-Chien, par une longue crête précambrienne nettement orientée nord- 
nord-est. Cette observation résulte du levé topographique qui a été dressé par le 
vicomte de Vaulserre, pendant tout le cours de notre voyage, depuis Ta-Li-Fou 
jusqu'à Nan-Ning-Fou. 

» 4° Aucun renseignement ne permet de conclure qu’au nord-ouest de Nan-Ning-Fou 
le Kouang-S$i soit uniquement composé par l’extension de l’ensemble de collines basses 
(Flache Huegelland, de M. de Richthofen) qu’on aperçoit autour des grandes artères 
fluviales. Ces régions n’ont jamais été traversées par voie de terre. Elles sont occupées 
par des populations rebelles, et je n'ai pu m'en approcher qu'avec une escorte de 
200 soldats chinois. Tous les fleuves et les routes de caravanes les contournent. Les 
indications que j'ai recueillies dans le pays tendent à prouver qu’elles renferment, 
notamment entre Se-Ngan et Se-Tchen, de grandes surfaces escarpées dont le régime 
hydrographique paraît semblable à celui du Yun-Nan, 

» M. de Richthofen y signale une falaise calcaire traversée par M. Bourne, consul 
d'Angleterre, auprès de Iao-Mong-Tsoun. Or la description donnée est précisément 
celle d’un de nos horizons (calcaire rhétien). Les formations mésozoïques seraient 
donc conservées dans ces régions comme au Yun-Nan. On sait qu’elles ne se rencon- 
trent pas dans le bassin central du Kouang-Si, occupé par des dépôts récents, sous 
lesquels j'ai constamment reconnu, depuis Kouei-Lin-Sen jusqu’à Tsien-Kiang-Chien, 
un horizon presque uniforme appartenant au Carboniférien inférieur. Dans les poin- 
tements de cette formation calcaire. M. de Vaulserre a encore relevé des alignements 
nord-nord-est. 

» 5° Il existe un indice positif du passage d’un mouvement tectonique dans le voi- 
sinage de Nan-Ning-Fou. Entre Tsien-Kiang et cette ville, nous avons traversé un 
noyau granitique très escarpé, dont la nature a été déterminée par MM. Michel-Lévy 
et Lacroix, comme un véritable granite de profondeur. M. de Richthofen fait remarquer 
combien les noyaux dc ce genre sont rares en Chine, où ils ne jalonnent que les acci- 
dents tectoniques les plus importants. Le granite de Nan-Ning est bordé à l’ouest par 
le Précambrien, qui affleure notamment sur les bords du Si-Kiang. Le long de la 
rivière de Koun-Loun-Kouan (1), le granite forme une longue crête nord-nord-est à 
laquelle M. de Vaulserre attribue une altitude‘ de 900. Nous avons effectivement 
atteint 420 sur un des contreforts, Nan-Ning-étant à 120". 


» Tels sont les faits qui paraissent démontrer que la zone d’affaissement 


(*) Carte de Friquegnon. 
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de l'Asie orientale n’est pas déviée d’une manière définitive vers le sud- 
ouest dans la province du Kouang-Si. A travers les démantèlements et 
les déviations locales, cette zone paraît se prolonger jusqu’à l'embouchure 
du fleuve Rouge, en passant auprès de Nan-Ning-Fou. Il n’existe ainsi au- 
cune limite tectonique entre le Yun-Nan et le Tonkin. Même la houille 
rhétienne, dont M. de Richthofen a signalé la qualité supérieure dans les 
régions centrales du Se-Tchouan, conserve cette qualité jusqu’au Tonkin. 
La disparition des matières volatiles dans les gisements de la côte est un 
phénomène local, concomitant avec l'apparition de roches porphyriques. » 


GÉOLOGIE COMPARÉE. — Examen chimique et minéralogique de la météorite 
de Lançon; Note de M. Sraniscas Meunier. 


« Le 20 juin 1897, à 8" 30" du soir, on fut témoin à Lançon (Bouches- 
du-Rhône) des phénomènes sonores et lumineux qui accompagnent d’une 
manière si constante l’arrivée de masses météoriques sur la terre. Grâce à 
M. le marquis de Mauroy, que je me fais un devoir de remercier très vive- 
ment, la collection du Muséum d'Histoire naturelle possède de cette chute 
un excellent échantillon de 700%, qui m’a permis une étude complète. 

» La roche est d’un gris de cendre clair, qui contraste avec le noir 
profond de l’écorce dont elle s’est revêtue pendant son trajet atmosphé- 
rique; on y voit des lignes noires, qui ne sont que la section de surfaces 
de ruptures et de frottement qui traversent la masse dans une direction 
dominante, avec un parallélisme approximatif. 

» On sait que, malgré les époques, très éloignées l’une de l’autre, où la 
croûte et ces surfaces noires internes ont pris naissance, et malgré les con- 
ditions différentes qui ont accompagné leur genèse, elles résultent d’un 
phénomène commun : la transformation métamorphique de la roche grise 
constituante, sous l’influence d’un échauffement local, qui s’est produit à 
la surface au moment de la précipitation sur le sol, et dans l'épaisseur de 
la roche bien antérieurement et au sein même du gisement originel de la 
masse, 


» La densité de la météorite, prise sur six petits éclats pesant ensemble 35,452, a 
été trouvée égale à 3,482 à la température de 12°. 

» Pour l'analyse, j'ai soumis d’abord à l’aimant, et avec toutes les précautions né- 
cessaires, 28 de poussière amenée à l’état de finesse maxima par le broyage dans le 
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mortier d'Abidi, puis dans un mortier d’agate. On a séparé ainsi 05,176 de grenailles 
très malléables, soit 8,80 pour 100. Malgré leur abondance, ces grenailles sont presque 
absolument invisibles sur les surfaces de cassure de là météorite, mais elles appa- 
raissent très nettement sur les surfaces polies, et on les voit avec tous leurs détails 
dans les lames minces, où le microscope permet d’apprécier les traits de leurs formes, 
qui sont très remarquables. Elles sont en effet plus ramassées que d'habitude et, 
quoique ramifiées, beaucoup moins riches en filaments et en membranes enveloppant 
les éléments pierreux. Souvent aussi elles offrent, dans quelque région de leurs con- 
tours, des profils anguleux qui font penser d’autant plus à des sections de cristaux que 
les angles, mesurés approximativement, se rapprochent assez souvent de 90°. 

» Il a été très facile, sur un petit lot de ces grenailles purifiées de matières étran- 
gères, de reconnaître la présence du nickel, dont la proportion a été trouvée de 8,21 
pour 100 du poids total de ces grenailles. 

» Avant d'analyser la partie pierreuse, j'ai fait quelques essais pour en isoler des 
minéraux métalliques non magnétiques, et il a été tout d’abord aisé d'y reconnaître 
le mélange d’une notable quantité de sulfure, car la poussière fine, placée, même à 
froid, au contact de l'acide chlorhydrique étendu, a dégagé beaucoup d'hydrogène sul- 
furé. 108" de la poussière fine de la météorite, privée des grenailles métalliques (et 
correspondant dès lors à 108,8 de la roche normale) ont été attaqués avec les précau- 
tions voulues par l'acide azotique fumant. La solution étendue d’eau a été précipitée 
par le chlorure de baryum, qui a donné 18,812 de sulfate, correspondant à 6,35 pour 100 
de pyrrhotine dans la météorite. Cete pyrrhotine est en grains extraordinairement 
fins et imprègne pour ainsi dire toute la masse. 

» On a tenu compte, en outre du sulfure de fer, d’une petite quantité de grains 
noirs bien visibles «dans certaines parties des lames minces et que l'emploi de la 
liqueur lourde de Thoulet a permis de séparer. Ils sont formés presque exclusivement 
de fer chromé, dont la nature a été démontrée par la production de chromate de 
plomb, après fusion avec le nitrate et le carbonate de potasse. La proportion dans la 
météorite en a été évaluée à 0,54 pour 100 du poids total. 

» Pour ce qui est de la portion pierreuse ou silicatée de la météorite, j'ai d’abord 
recherché la proportion des minéraux attaquables à l'acide chlorhydrique étendu et 
celle des minéraux qui résistent à ce réactif. Pour cela, 58 de roche pulvérisée furent 
abandonnés à une douce température avec l’acide pendant une centaine d’heures. On 
agitait de temps en temps le ballon à fond plat dans lequel se faisait l'attaque et où 
l’on avait placé deux petits éclats de quartz, destinés à rendre cette agitation plus effi- 
cace contre la réunion des matières par l’interposition de la silice gélatineuse. Le pro- 
duit de la réaction, bien lavé à l’eau distillée chaude, puis mis en digestion avec une 
lessive de potasse et enfin lavée de nouveau, donna un résidu pesant 2#,6105, ce qui 
fait 52,21 pour 100 de la météorite. Par différence, on trouve que les parties solubles 
représentent 32,10 pour 100. { 

» Il m'a paru inutile de faire de chacune de ces portions une analyse chimique com- 
plète. En effet, la partie soluble n’a donné aux réactifs, en quantités notables, que la 
silice, la magnésie, le fer et le nickel, et l’on est d’autant plus incité à la regarder 
comme formée de péridot que l’examen microscopique des lames minces montre dans 
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la roche une grande abondance de ce minéral parfaitement caractérisé. On a si souvent 
analysé cette portion attaquable, dans des météorites ayant la plus grande analogie de 
caractères extérieurs avec la pierre de Lançon, qu’on est autorisé à se considérer comme 
définitivement éclairé à cet égard. 

» La partie insoluble est un peu plus complexe, et l’examen microscopique nous 
conduit à y admettre le mélange de minéraux pyroxéniques et spécialement d’enstatite, 
avec quelques minéraux alumineux (plagioklase), mais en très faible proportion. 

» Cette analyse peut donc se résumer par la composition minéralogique suivante : 


Hernickele TER AMEN RS EL AUTIEMIMAMCRENUI LE L 8,80 
Mr nGnen Es EMA De lines AA cbr 2 6,35 
HÉRORROME RP ee ah mn diciale de à | DUR CS 0,54 
Enstatite (avec plagioklase)................1: PCR TENUR 
RÉRIOOL CPATIATIIORONE)E ee. neue ee a pie ses 32,10 

100 ,00 


» L’examen microscopique des lames minces montre que ces minéraux sont associés 
d’une façon très intime, le fond de la roche étant composé d’un mélange de fragments 
cristallins limpides et le fer nickelé y faisant des grenailles dispersées sans ordre avec 
une abondance très inégale suivant les points. Les chondres proprement dits font à 
peu près défaut. 


» En somme, la météorite de Lançon semble à première vue appar- 
tenir lithologiquement au type Chantonnite, qu’on peut définir en disant 
qu'il consiste en Aumalite veinée de lignes noires. Il y aurait lieu cepen- 
dant, à cette occasion, de rechercher quelles sont les limites réciproques 
de ces deux types Aumalite et Chantonnite, car la question est plus inté- 
ressante qu'on ne le croirait d’abord. Il arrive, en effet, que la veine notre 
n’est pas parfaitement définie et qu’on! peut tout de suite reconnaître des 
veines noires de deux sortes très différentes : les unes assez diffuses, larges 
et se fondant plus ou moins dans les régions voisines, et c’est ce que montre 
la météorite de Chantonnay que j’ai choisie naguère comme terme de com- 
paraison; {les autres, au contraire, sous forme de simples lignes si fines 
et si régulières qu’on les dirait tracées à la plume, et contrastant abso- 
lument avec la blancheur des points immédiatement voisins. 

» Les actions qui ont développé les unes et les autres ne sont pas iden- 
tiques et l’on pourrait appeler les premières des marbrures, en conservant 
aux autres le nom de lignes cosmiques qui leur a été attribué déjà. La vraie 
Chantonnite, c’est la roche à marbrures; la météorite de Lançon ne pré- 
sente que des lignes cosmiques, et, à ce titre, il faut la classer dans le type 
Aumalite; et cela montre une fois de plus comment la classification litho- 
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logique stricte doit accepter une sorte de tempérament comme consé- 
quence des études d’ordre géologique. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur quelques applications thérapeutiques de la lumuère. 
Note de M. P. Garnauzr, présentée par M. Alfred Giard. 


« Les applications thérapeutiques de la lumière se sont multipliées dans 
ces dernières années, et les résultats obtenus ont été réunis dans l’excellent 
livre du D’ Gebbardt (!). 

» Mon attention a été particulièrement appelée sur ce sujet par 
M. Trouvé, qui a préalablement été le premier à constater l'efficacité thé- 
rapeutique de l’agent lumineux. Il observa, en effet, dès 1893, qu’un 
ouvrier perclus de rhumatismes se trouva complètement guéri, à la suite 
d’un séjour de quarante-huit heures dans le voisinage d’une source de 
lumière électrique intense, employée à la production des fontaines lumi- 
neuses. Depuis, on a constaté que, dans les usines où l’on employait le 
procédé de la soudure électrique, qui s'accompagne de très grandes inten- 
sités lumineuses, les ouvriers ont cessé de subir les atteintes de la goutte 
et du rhumatisme. Les appareils que j'ai utilisés ont été construits spéciale- 
ment pour mes recherches par M. Trouvé. 

» Dans aucun cas je n’ai eu recours, jusqu’à présent, aux bains géné- 
raux de lumière. N'ayant traité que des affections locales, je me suis con- 
tenté d’actions locales. On ne peut donc attribuer les résultats que j'ai 
obtenus à la sudation, qu'invoque principalement Winternitz et qui, en 
effet, se produit très rapide et très intense dans les bains de caisse lumi- 
neux. C’est à l’action de l’agent lumineux, accompagné ou non de la cha- 
leur radiante, que les effets thérapeutiques observés dans le cours de 
mes recherches peuvent être attribués. 


» Des applications lumineuses, avec une lampe à incandescence de 5o bougies, mu- 
nie d’un réflecteur parabolique argenté, ont été faites par M. Trouvé ou par moi sur 
huit cas de rhumatisme musculaire ou articulaire, de gravité moyenne et remontant 
à plusieurs années, et l’on a obtenu, dans tous Les cas, une amélioration très marquée, 
non suivie de récidive, au bout d’un nombre de séances variant de trois à douze. 


(1) Dr W. Gesnarpr, Die Heilkraft des Lichtes, Entwurf zu einer wissenschaft- 
lichen Besrüändung des Licht-Heilverfahrens (Phototherapie). Leipzig ; 1898. 
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» Deux cas d’ulcères variqueux anciens et très rebelles ont été amenés à cicatrisa- 
tion complète en huit et douze séances. 

» Trois cas d’angine aiguë, avec amygdalite très marquée, ont avorté au bout de 
huit séances, d’nne demi-heure chacune répétée deux fois par jour. 

» Le catarrhe chronique du nez peut être sensiblement amélioré, ainsi que l’ozène, 
par les applications de lumière combinée au massage vibratoire. Malheureusement, 
il est difficile d'obtenir des malades qu'ils se soumettent aux traitements de longue 
durée qui sont nécessaires. 

» Enfin, j'ai fait plusieurs applications du traitement lumineux dans les cas de sur- 
dité, compliquée ou non de bourdonnements, au moyen de lampes de 10 volts munies 
d’un réflecteur, réunies par un ressort, et que l’on peut appliquer simultanément sur 
les deux oreilles. ) 

» J'ai observé, presque dès le début de mes recherches, que, chez les sourds où le 
signe de Rinne est positif, l'application de la lumière chaude amenait rapidement 
l’aggravation des symptômes. J'ai interposé sur le trajet des rayons lumineux une 
cuve de verre à parois parallèles, remplie d’une solution saturée d’alun, destinée à 
arrêter les rayons calorifiques. Dans ces conditions, j'ai observé sur les cas encore peu 
nombreux soumis à mon expérience (trois), surtout la diminution notable des bour- 
donnements, et aussi une amélioration de la surdité, 

» Chez les sourds, au contraire, où le signe de Rinne est négatif, qu’ils aient des 
bourdonnements ou non, j'ai trouvé avantage à employer la lumière électrique com- 
plète, sans interposer sur son trajet la caisse absorbante de la chaleur. Dans les cas 
où les bourdonnements sont intenses, la lumière des lampes doit être, en général, moyen- 
nement poussée; dans les cas où il n ÿ a pas de bourdonnements, on peut la pousser 
fortement. 

» L'observation la plus complète a porté sur une personne de trente ans ayant subi, 
l’année précédente, l’ablation de la membrane du tympan et des osselets. L'opération 
avait réduit, du côté opéré, et d’une façon très notable, l'intensité des bourdonnements 
qui, du côté non opéré, étaient restés intolérables. 

» Une première série d’applications lumineuses les fit disparaître. Ils reparurent 
cependant à la suite d’un très gros rhume, au commencement d’octobre, mais dispa- 
rurent à nouveau après une nouvelle série d'applications. 

» Dans tous les cas traités (douze) de surdité, avec épreuve de Rinne négative, le 
traitement lumineux combiné avec le massage vibratoire, au moyen de la sonde à 
ressort de Lucas, et pour quelques-uns avec les douches d’air, m’a paru améliorer 
beaucoup plus rapidement et plus complètement la surdité que n’auraient pu le faire 
ces traitements, à l’exclusion de l’agent lumineux. 


Conclusions. — La lumière, chaude ou froide, peut être utilisée, dans 
un certain nombre d’affections, comme agent local, avec grand avan- 
tage, et les résultats obtenus sont dus certainement à son action spécifique. 
Les affections dans lesquelles je l’ai employée avec succès sont : les rhu- 
matismes musculaire et articulaire chroniques, les ulcères variqueux, les 
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angines et les amygdalites, le catarrhe chronique du nez et l’ozène, le ca- 
4 ) -_ tarrhe chronique de l'oreille avec bourdonnements et surdité. » 


M. Aurrc adresse une Note « Sur une propriété très générale des dé- 
à terminants ». 


M. L. Goppe adresse une Note « Sur la gelée blanche et ses causes ». 


A 4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section de Géométrie, par l’organe de son doyen, présente la liste 
suivante de candidats à la place laissée vacante par la nomination de 
M. Darboux comme Secrétaire perpétuel : 


En preruèré ligne MERE" M. Panrevé. 
À À : k MM. Goursar. 
En deuxième ligne, par ordre alphabétique. ù 
È ETS P 7 (l Humserr. 
5e : 1 MM. BoreL. 
En troisième ligne, par ordre alphabétique . . . . 
CIE E à F q Hanamanp. 
Les titres de ces candidats sont discutés. 
: L'élection aura lieu dans la prochaine séance. k 
La séance est levée à 5 heures trois quarts. 
G. D. 


